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Les « Métamorphoses d'Ovide » 
constituent pour les peintres de l'âge 
classique un répertoire infini 
d'anecdotes. Dans «Vénus et Adonis», 
de la collection François Baron 
(dimensions 90x100), Simon Vouet 
se souvient des leçons du Caravage 
mais les a simplifiées et « francisées ». 
Il a contribué ainsi à créer 


le classicisme français. 
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Faisons Connaissance 


Bataille pour un Van Gogh 


M LEIDEN. « Notre Comité directeur a pris 
connaissance de l'article publié dans votre 
revue n° 68 d'octobre 1957 sur les pages 
50-55 sous le titre « Expertise et contre- 
expertise d'un Van Gogh ». Nous nous 
sommes occupés de cet article dans notre 
réunion du 29 octobre 1957 et sans vouloir 
discuter le contenu de l'écrit nous nous 
sentons contraints de constater les points 
suivants : le titre de l'article n'est pas 
conforme aux faits : 1° les deux experts 
désignés par notre Institut n'ont pas écrit 
des contre-expertises, mais des expertises, 
ils n'ont pas pris d'abord connaissance de 
l'expertise de M. van Dantzig comme vous 
le suggérez ; 2° il ne s'agit pas d'un « Van 
Gogh » comme suggère votre titre, mais 
d'un tableau attribué à Van Gogh. Puis la 
publication des expertises de M. le Dr Jaffé 
et de M. le professeur Hammacher sans 
l'accord des auteurs fait infraction au droit 
d'auteur. Enfin les notes rédigées par 
M. Van Dantzig à l'égard de ces deux exper- 
tises n'ont pas été soumises avant publi- 
cation aux rapporteurs et vous ne leur avez 
pas donné la possibilité d’yrépondre, ce qui, 
évidemment, n'est pas conforme aux 
bonnes usances journalistiques. 

Nous vous prions de publier cette recti- 
fication dans votre revue ». 


Margrit de SABLONIERE 
Secrétaire de l'Institut ter bevordering 
van een grondige en onafhankelijke 

Expertise van kunstwerken, 

Leiden (Pays-Bas). 


Æ BOURGNEUF. « Il est un peu osé de 
ma part de donner mon opinion après que 
d'éminentes personnalités aient donné la 
leur. Cependant je suis au plus haut point 
étonné qu’un expert qui doit connaître 
l'œuvre de Van Gogh puisse authentifier 
la toile que vous avez reproduite en cou- 
leurs dans votre numéro d'octobre dernier 
et qui, du premier coup d'œil, n’a rien d’un 
Van Gogh. Absolument rien : ni la matière 
(que l'on devine par la reproduction) ni 
la couleur et surtout la couleur, ni la forme, 
ni l'expression, rien. Et surtout cette bar- 
rière parmi les autres incompatibilités — 
qui suffirait pour affirmer que Van Gogh 
n’a pas peint cette toile. On peut affirmer 
que Van Gogh, même dans les toiles qui 
paraissent inhabiles, est toujours maître 
absolu de son pinceau pour rendre l'effet 
qu'il désire. Seul un détail de la toile est 
peint comme l'aurait peint Van Gogh, ce 


L'aulel de Klosternenbourg, près de Vienne ( Autriche) quilta-t-il Verdun en 


pour montrer à nos lecleurs le processus 
d'identification d’un lableau attribué à 
Van Gogh. Nous l'avons fait en toute 
objectivilé et en toute indépendance. 
Nous croyons pouvoir affirmer cependant 
que la toile n'est pas de Seyssaud. 


Des steppes de Sibérie 
aux bords de la Meuse 


B PARIS. « La brillante étude sur l'émail 
mosan, parue dans « Connaissance » d'oc- 
tobre 1957, m'incite à vous faire parvenir 
ces quelques précisions qui pourraient 
intéresser vos lecteurs. 

» L'origine de l'émail : le vocable même 
par lequel nous le désignons est d'origine 
étrangère. «Email» dérivé du gothique 
« Smaltan » fendre (anglais : Melt, alle- 
mand : Schmelzen). Or il est bien rare qu'un 
peuple pour désigner un produit qui lui 
est propre emprunte un nom étranger. 

» L'émail ne serait donc d'origine ni 
méditerranéenne ni byzantine, mais bien 
plutôt une « spécialité » germanique. 

» Philostrate (Ille siècle av. J.-C.) dit 
que les Barbares de la Scythie et des bords 
de l'Océan savent couvrir de couleurs 
l'airain incandescent. 

» Et en effet, l'art de l'émail serait un 
produit de «l'empire des Steppes». Il 
apparaît (au IVe siècle av. J.-C.) avec les 
Sarmates, lorsque ceux-ci refoulant les 
Scythes (d'origine hunnique comme eux) 
plus au sud, pénètrent en Russie d'Europe. 

» Brillants fondeurs (l’art du bronze 
aurait même pris naissance en Sibérie 
au cours du Il° millénaire av. J.-C.), ils 
enseignèrent leur art en Orient, à la Chine 
et en Occident, aux Goths qui les environ- 
naient (il y avait encore des Goths, dits 
Tetraxites, en Crimée au XVIe siècle). 

» Les Goths transmirent cet art aux 
Germains de la Vôlkerwanderung — et 
ceux-ci aux Celtes avec qui ils étaient 
étroitement mêlés (par exemple, l'invasion 
de la Gaule par les Cimbres et les Teutons, 
vers 110 que Marius arrêta vers 101 av. J.-C.) 
au point que les écrivains latins confondent 
souvent les deux peuples. 

» C'est ainsi que les Gaulois connaîtront 
l'émail et César fera allusion à leurs glaives 
étincelants d'émaux. Il appartenait à l'émi- 
nent conservateur du musée de Nancy de 
décaper ces épées de la croûte d'oxydation 
qui les recouvrait, pour révéler leur 
travail admirable. 

» La renaissance de l'émail au XI° siècle. 
C'était alors, sous la dynastie macédo- 
nienne, l'apogée de l’Empire byzantin qui, 


1648 


lorsque le Saint-Empire romain-germanique remit à la france les trois Evêchés ? 


sont es plantes du centre au bord de 
l'allée. Rien d'autre, de haut en bas, de 
gauche à droite, ne peut faire penser que 
cette toile soit du grand Van Gogh. J'avoue 
ne pas connaître l'œuvre du peintre Seys- 
saud et, par conséquent, il serait de ma 
part très osé de lui attribuer la toile dont 
vous parlez, mais je crois que cette voie 
serait infiniment plus juste. Cette toile est 
bien plus proche de l'œuvre de Seyssaud. 
Bien des points me poussent à le penser, 
car Seyssaud eut des rapports avec Vollard, 
ce qui pourrait expliquer l'indication au 
crayon bleu ; l'époque indiquée par M. daffé 
(1900-1914) coïncide également puisque 
Seyssaud exposa chez Vollard en 1899. 
de ne crois pas avoir fait une découverte. » 


Charles GAUDRY, 
Touches par Bourgneuf-Val-d'Or 
(Saône-et-Loire). 


Æ BRUXELLES. « L'Allée aux Choux », à 
mon avis, est parfaitement signée Vincent 
Van Gogh, cela saute aux yeux. » 


F. GENOT, 
34, avenue du Parc. 
Wammel-lez-Bruxelles (Belgique). 


ND ALTER, Nous avons publié un 
dossier complet d'expertise (de six pages) 


à cheval sur le Bosphore, recouvrait en 
Asie toute l'Anatolie et l'Arménie, et en 
Europe, toute la partie sise au sud de la 
vallée de la Drave et du Danube. 

» L'influence byzantine était restée 
immense en ltalie — où Byzance tenait 
encore la Calabre, l'Apulie et une partie 
de la Sicile. Elle devait être fort importante 
en France si l'on en juge au style des nom- 
breuses «fabriques » de la tapisserie de 
Bayeux (fin XIe siècle) où la coupole domine. 

» La première croisade (1096-1101) amena 
des contacts plus intimes encore avec 
Byzance (qui connaissait l'émail de par 
ses contacts constants avec les Barbares 
de ses frontières). La renaissance de 
l'émaillerie en France s'ensuivit. 

» Cette renaissance, presque instan- 
tanée et quasi simultanée en Limousin et 
dans la vallée mosane, et cette perfection 
aussitôt atteinte laissent à penser que des 
traditions locales auraient obscurément 
conservé l'art de l'émail jusqu'au jour où, 
brusquement réhabilité et remis en vogue 
à l’occasion du contact byzantin, celui-ci 
aurait connu son magnifique épanouisse- 
ment. 

» Son ornementation «romane» très 
complexe doit puiser ses origines, par delà 
les emprunts byzantins et la tradition gau- 
loise, jusque dans «l'art des Steppes ». 
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CHOIX IMPORTANT DE LAQUES 
ET COROMANDELS ANCIENS 
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MARC ALBUQUERQUE 


38, avenue Pierre-l‘-de-Serbie 


MEUB' SES DIU MAIS 


A la Boutique : 
Bibelots et petits meubles 
pour cadeaux 


MERVEILLEUX CADEAUX DU PASSE, 
INSPIRATION OÙ PRESENT 


La Beauté, dans toutes ses expressions, est nécessaire à notre 
existence. C'est un langage universel. Dans cette conquête du 
Beau, les civilisations passées nous ont laissé des richesses, des 
trésors artistiques qui enrichissent, inspirent notre Présent et dont 
nous sommes, aujourd'hui, les gardiens vigilants. Certains de ces 
joyaux, formant l'Art numismatique, demeurent cependant presque 
inconnus, bien qu'ils soient le reflet authentique de la civilisation. 


Nous vous proposons de découvrir les précieux fragments du 
Passé que renferme la Numismatique. L'ART MONÉTAIRE s'illustre 
par d'innombrables et étonnants symboles de l'Histoire qui vous 
feront retrouver les plus hautes expressions de l'esthétique grecque, 
restituer aux splendeurs iconographiques romaines leurs véritables 
visages, tout en vous permettant d'identifier les abondants thèmes 
mythologiques et de déchiffrer les énigmes du temps. 


En consacrant vos loisirs à cet art ancien et rare, vous conju- 
guerez idéalement l'exercice d'une activité artistique à la nécessité 
pressante de sauvegarder vos intérêts. Savez-vous en effet que 
ce fut le privilège des génies du Passé d'avoir créé et exécuté 
d'incomparables monnaies, petits monuments de l'Antiquité 
Télradrachmes, sialères, aurei, solidi, seslerces, etc., que l'effon- 
drement des valeurs ou le bouleversement des techniques ne 
pourront altérer ? 


Si vous avez besoin d'un conseil (achat, expertise, vente) nous 
serons heureux de vous apporter notre concours. 


Jean VINCHON et Ci 
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PARIS (2) - Tél. : RIC. 16-11. 
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ET BLANCS DE CHINE 


Faisons Connaissance 


» L'autel de Verdun ? Quitta-t-il Verdun 
en 1648 lorsque, avec Toul et Metz, cette 
forteresse fut remise à la France par le 
Saint-Empire ? 

» Quoi qu'il en soit, c'est en vain que lors 
de la négociation des traités de paix, 
Clemenceau et Barthou tentèrent d'obtenir 
sa restitution, ne fût-ce que pour honorer 
plus encore ces champs si tristement 
illustrés par la guerre. 

» Le « Verdun-Altar » resta dans l'abbaye 
de Klosternenbourg. à qui l'empereur 
Charles VI, je crois, l'avait confié. Je 
souhaite en tout cas qu'il ne soit plus sous 
les arcades du cloître, exposé, comme il 
y a vingt ans, à toutes les intempéries. » 


Claude ÉMILE-LAURENT 
90, bd du Montparnasse 
Paris XIVe 


N. D. L. R. — Le problème de l’origine 
de l'émail n'a jamais été éclairci. En faire 
une créalion de l'art des steppes est en 
tout cas une suggestion séduisante qui 
expliquerait le côté « fantastique » de son 
ornementation. Quant à l'autel de Kloster- 
nenbourg, que notre correspondant se 
rassure; il est aujourd'hui bien abrité. 
En voici d'ailleurs une photographie. 
Rappelons que le retable de Klosternen- 
bourg en Autriche est un triptyque de 
trois volets droits, véritable mosaïque de 
peliles plaques: cinquante et une de ces 
plaques trilobées racontent la vie du 
Christ, de la Vierge et le Jugement dernier. 


Le guéridon était unique 


H PARIS. « Un guéridon romantique exac- 
tement semblable à celui de la collection 
Peratzi, que vous reproduisez en couleurs 
page 94 dans votre numéro de novembre, 
est actuellement exposé dans un magasin 
de la rive gauche. Ce meuble-guéridon 
existerait-il en plusieurs exemplaires ? » 


M. LECOUSSET, 
25, rue de la Pépinière, 
Paris (8°). 


N. D. L. R. — Un guéridon, si «extra- 
ordinaire » soit-il, est, par définition 
mobile. Il ne s'agit pas d'une réplique, 
mais du même meuble, qui appartient à 
Mme Nicole Gérard. 


Bovo est-il Criaerd ? 


H PARIS. « Le catalogue d'une vente faite 
à la galerie Charpentier le 4 décembre 1956 
mentionne et reproduit, sous le n° 89, 
« Mobilier de salon en bois naturel sculpté, 
de forme mouvementée, à décor de fleu- 
rettes et rinceaux, accotoirs et pieds galbés 
à nervures. Garniture en tapisserie fine, 
à décor de pavots et volatiles en couleurs 
sur fond crème. Composé d'un canapé 
et six fauteuils. Époque Louis XV. Estam- 
pille de & Bovo ». « Bovo. Signature sans 
» doute conventionnelle d’un ébéniste du 
» règne de Louis XV. » 

» Permettez-moi de suggérer que l'ébé- 
niste en question pourrait bien être Mathieu 
Criaerd, reçu maître le 29 juillet 1738. En 
effet, « bovo » en latin signifie &« je crie ». 
Il ne serait donc pas surprenant que ce 
pseudonyme ait été pris par un «& criard ». 
Il y a quelque témérité à empiéter ainsi sur 
un terrain qui n'est nullement le mien. 
Pour mon excuse, je dirai que c'est la 
tapisserie dont est garni ce mobilier qui 
a attiré mon attention sur lui. » 


Jean DAUTZENBERG, 
Villa Dupont, Paris (16°). 


N. D. L. R. — Les lecteurs connaissent 
bien M. Jean Dautlzenberg, l'érudit 
spécialiste de la lapisserie. Celle suggestion 
hardie serait d'autant plus plausible que 
Criaerd avait accédé à la maîtrise en qualité 
d'ébéniste, el non de menuisier : la maîtrise 
l'aulorisait à fabriquer des meubles 
el non des sièges. Il aurait donc pu uliliser 
le sublerfuge d'un pseudonyme, « Bovo », 
pour une aclivilé annexe non admise 
par le régime fort strict de la corporalion 
des menuisiers-ébénistes. M. Daulzenberg 
pose une énigme qui mérite d'être disculée. 


L'INTERMÉDIAIRE 
DU CURIEUX 


DEMANDES 


N° 267. Une boîte cabalistique. — « de 
possède cette curieuse plaque de cuivre. 
Elle est ornée de caractères hébraïques 
et de tracés étranges, et s'accompagne 
de sceaux et de jetons émaillés. Pouvez- 
vous me dire quel est son usage ? Quelle 


est son origine ? Serait-ce une «boîte à 
horoscopes » ? 
R. M. Paris.) 


(Question posée par 


A quelles mystérieuses 
pratiques celle boîte 
était-elle destinée? 


N° 268. Une cheminée armoriée. — « Je 
viens d'acheter une cheminée monumentale 
en pierre à un marchand de Paris. Je n'ai 
pu obtenir de mon vendeur l'origine de cette 
très belle pièce Louis XIII, et je pose le 
problème aux connaisseurs de votre belle 
revue. La seule chose que mon vendeur ait 
bien voulu me dire, c’est que cette cheminée 
viendrait d’un château de Normandie. » 
(Marcel Duchatel, Chalon-sur-Saône.) 


La Vérilé pourrail-elle aussi 
sortir d’une cheminée ? 


N° 269. Double énigme. — « Pouvez-vous 
me donner quelques renseignements sur 
ce tableau, daté 1565. Le chandelier à sept 
branches n'indique-t-il pas une origine 
hébraïque ? Le monogramme qui se trouve 
à gauche de la table peut-il en révéler 
l'auteur ? » (Question posée par Jean 
Loynel d'Estrie.) 


Un repas de galeites. 
L'auteur a indiqué la date: 1565, mais 
le monogramme reste obscur. 


RÉPONSES 


N° 230. Mezzetin à Chantilly. — « Un 
hasard providentiel s'est chargé de me 
fournir la réponse à la question que j'avais 
posée moi-même ici, sur l'appartenance 
actuelle du portrait en pied, par dJean- 
François de Troy, de l'acteur italien Angelo 
Constantini, plus connu sous le nom de 
Mezzetin. Une gravure de Vermeulen, 
datée de 1694, m'avait révélé l'existence de 
ce portrait dont je possède l'étude du buste 
peinte à l'huile sur bois. Or, au début de 
l'été dernier, je me suis rendu à Chantilly, 
au musée Condé. Dans la salle Caroline, 
je me suis tourné naturellement vers le 
panneau à droite de la fenêtre. À ma grande 
surprise, le portrait de Mezzetin y est 
bel et bien accroché. Ainsi sans le savoir, 
je n'ai pas été le chercher bien loin! Mal- 
heureusement le catalogue des peintures 
de Chantilly par F.-A. Gruyer (éditions 
Plon, 1900, p. 251-254) n'en indique pas 
la provenance, sinon qu'il a appartenu 
en dernier au duc d'Aumale, propriétaire 
de Chantilly. (G. W. Barker, Ruscombe 
Cottage, Twyford, Berkshire, Angleterre.) 


, 
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Fernand Albero 


Ehis te nub ele mnemdié te on nr 'antienusr 
arnecuire nn élève de MBronutInlte 
expert Does nlrers t'ilbiURnLa lux 


LA PERGOLA 


MEUBLES - TAPIS - TISSUS - SIÈGES 
ÉPOQUE ET STYLE 


58, rue Pierre-Demours (angle av. Niel) 


PARIS-XVII - CARnot 61-78 


« Sur la grève » 


œuvre de 


RUTSCH 


SA YASELEUPAT 


| exposée Galerie 


ROR VOLMAR  AMEUBLEMENT 
DÉCORATION 
TRADITION 

QUALITÉ 

prix étudiés 
choix immense, dans une 
magnifique exposition. 


| 34, avenue Matignon, 


El Tél. : ÉLY. 47-74 


PRIX DE PARIS 


PIEIINARUIRIE SIGNE PARUIRIE 
Gal. Denise René Gal. Rive Gauche 
124, rue La Boétie 44, rue de Fleurus 

PARIS-8e PARIS-6e 


PRAMPOLINI NEGRISIN 


du 17 janvier au 15 jévrier 1958 
TÉAAÉIN 0087 


- Moderne 


GALERIE 93 


93, Faubourg-Saint-Honoré - PARIS-VHIIE 


d' NC 1En 


TABLEAUX MODERNES 


en permanence 


JEF BANC MANTRA 
BLENY 


210 FbSt-Antoine Paris 12e - DID 21-21 
Métro : Faidherbe-Chaligny. 


DÉESSE st 


pavbete 


JANVIER 1958 


GALERIE OPÉRA JACQUES ARTAIN 30 AVENUE DE L'OPÉRA OPÉ. 22-50 
PIÈCES DE FOUILLES IVOIRES PIERRES DURES TAPISSERIES MEUBLES. 


ROUEN 


Faience de 
Royal Gien 


Exclusivité 


Christofle 


Dans le style rouennais destraditionnelles faïences normandes 
ce service recrée autour de chaque table l'atmosphère sereine 
et familiale des vieilles maisons bourgeoises. 


Le service de table 44 pièces : 117.500 frs 


Dr Pour le 


Date : 


Souscrit par M 
(caractères d'imprimerie) 


borne soue lee el Réalités 
Connaissance 
n° 


ADRESSE : % _] Entreprise 
VILLE : _| Benjamin 


Au profit de M 


(caractères d'imprimerie) 


Pour 1 abonnt [ __] Réalités 


ADR d'unanà: [___] Connaissance 
Ed à partir du mois [___] Entreprise 
VILLE : CGR Een Benjamin 


qui n'est pas encore abonné à la Revue choisie. 


TARIFS + RÉALITÉS CONNAISSANCE ENTREPRISE BENJAMIN 


FRANCE | 6900 F | 6450F || | 680F || | 150F 
ÉTRANGER [ 790F || | 7450F || | 780F || | 260F 
et 


JE CHOISIS Le cadeau n° 


Les cadeaux n°° 


PAIEMENT par | |GHÈQUE BaNuRE À L'ORDRE DE LA æEUE cHoisel | |  C. C. P. PARIS x x 
(3 volets) ai 
+] Marquez d'une croix les cases correspondant à votre choix | 


ABONNÉS! 


JOUR de L’AN offrez un abonnement, 
CADEAU QUI SERA TOUJOURS APPRÉCIÉ 


BULLETIN D’ABONNEMENT « CADEAU » 


Date : 


à retourner 13, rue Saint-Georges - PARIS-9° 


co . ADOnné ous (EE Le 
ADRESSE : ds un Entreprise 
VILLE : F3 Benjamin 
scioene— Pour 1 abonnt [ __ | Réalités 
ADRESSE : gun an à . SSotseRee 
à partir du mois Entreprise 
VILLE : : en) ani 
qui n’est pas encore abonné à la Revue choisie. EE TETE 
TARIES x RÉALITÉS CONNAISSANCE ENTREPRISE BENJAMIN 
FRANCE | | 6900F |] | 6450F | 680F || | 1900F 
ÉTRANGER | | 7900F || | 7450F | 7800F || | 260F 
JE CHOISIS Les cadeaux n°° et Le cadeau n° 
PAIEMENT par | |CHQUE BANCAIRE À L'ORDRE DE LA REVUE CHOISIE) | C. C. P. PARIS x x 


(3Wolets)— 
| Marquez d'une croix les cases correspondant à votre choix + 


obligatoirement 


rappeler 
lors durèglement 


à 
&« ABONNEMENT NOUVEAU NOEL 57» 


Référence 


rappeler obligatoirement 


Référence à 


du règlement | 
À B O NN EME NN N'O/UMSE"AUMNIOIENME NT 


lors 


» 


« 


L. 


Cadeau “Réalités” 1958 


Bon pour UN PORTRAIT D'ART format 18X 24 
STUDIO DE LA MAITRISE 


GALERIES LAFAYETTE - PARIS 3° ÉTAGE - OPÉ. 04-50 
Ce Bon est valable du 1° janvier 1958 au 31 décembre 1958 


Avec ce Bon vous pourrez vous faire photographier gratuitement et il vous sera 
remis sans aucuns frais un Portrait d'Art 18X24 d'une valeur de 2000 francs. 


Les abonnés qui ne désireraient pas se faire photographier personnellement ou quine 
pourraient se rendre à Paris au Studio d'Art LA MAITRISE peuvent en faire bénéficier 
une personne de leur entourage. Ce Bon d'une valeur de 2 000 F peut aussi être utilisé 
soit directement, soit par correspondance pour régler des travaux de reproduction d'art 
photographique d'après la photographie de leur choix, dans les conditions suivantes : 
1 Reproduction d'art 18X24 : 8400 F, moins ce Bon, net à payer : 1400 F 
? — (même sujet) : 4500 — —— —- : 2 500 — 
3 _ — : 5500 — — — : 8 500 — 


(C. C. P. 6817-32 au nom de ‘‘LES ARTS DE PASSY"! Paris) 


IMPORTANT : PRENDRE RENDEZ-VOUS AVANT DE SE PRÉSENTER AU STUDIO. 
IL NE PEUT ÊTRE UTILISÉ QU'UN BON PAR COMMANDE ET PAR PERSONNE. 


Découpez et utilisez ce bon spécial : 


il vous donne droit à un portrait d'art 


ENTIÈREMENT GRATUIT 


+ 


Ces tarifs ne comprennent pas les frais d'expédition par poste recommandée ou aérienne. 
RÉALITÉS C. C. P.5.110-58 Paris — CONN RER ALCE DES ARTS 10.031-90 Paris 
ENTREPRISE 9.695-01 Paris — BENJAT 9,392- -27 Paris. 

N.B. Pour les souscriptions à Réalités, prié r si vous choisissez l'édition française 
ou l'édition en langue anglaise. 
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: Cabonnement nouveau Noël 57 »; 


— la date d'expédition du bulletin d'abonnement ; 


Seules les souscriptions annuelles transmises directement à nos bureaux pendant les mois de décembre 
— la référence 


et janvier sur les bulletins d'abonnement ci-contre, et dont le règlement aura été effectué, vous permettront 


de recevoir les bons correspondant aux cadeaux que vous aurez choisis. 


Il est indispensable, lors de votre règlement, de rappeler : 


LS 


REGLEMENT : 


TRES IMPORTANT : 


— le nom et l'adresse de la personne que vous abonnez, et qui sera directement avisée par nos 


soins du cadeau que vous lui offrez. 


: Les souscripteurs demeurant à l'étranger ou dans l'Union française devront, s'ils choisissent les cadeaux n° 2, 3, 4, 5 ou 6, nous indiquer une 


ÉTRANGER - UNION FRANCAISE 


{ 


adresse en France à laquelle les envoyer. Nous regrettons, en effet, de ne pouvoir les leur adresser directement, en raison des tarifs d'expédition et des difficultés et frais de-douane. 


en, 


OFFRE SPÉCIALE A TOUS NOS ABONNÉS 


BONNES, comme chaque année, nous vous proposons CADEAU N° @ 
d’abonner à RÉALITÉS, aussi bien qu'à CONNAISSANCE S 
DES ARTS, BENJAMIN ou ENTREPRISE, vos parents 
Re A A Benjamin 
er ue 
qualité de ce geste ACTUALITE) CAR AC 
et vous savez combien son bénéficiaire l’apprécie. TE AU TE 


BA a \ 
Très sensibles à cette marque de confiance, nous avons réservé 
\ . . . 
à tous ceux qui nous la manifesteront à nouveau un exceptionnel 
choix de cadeaux, expression des 


Vœux que vous offrent 
1 abonnement de 9 mois à BENJAMIN. 


A 


Réalités entreprise Connaissance Benjamin 


CADEAU N° 2 CADEAU N° (3) 


Pour tout NOUVEL ABONNEMENT que vous souscrirez à 
RÉALITÉS ou CONNAISSANCE DES ARTS ou ENTREPRISE — 


que ce soit pour vous-même ou pour un tiers — vous pourrez choisir : 


DEUX CADEAUX DIFFÉRENTS, 


parmi les six cadeaux numérotés que nous vous proposons ci-contre. 


Si c’est à BENJAMIN que vous nous transmettez un nouvel abonne- 


ment, vous pourrez choisir parmi ces six mêmes cadeaux celui que vous 


préférez. 1 bouteille de Cointreau (3/4) 1 bouteille de Porto 
Mackenzie Tawny. 


CADEAU N° 4 CADEAU N° (5; 


De toute façon, pour que ces cadeaux vous soient attribués, nous nous permettons 
de vous rappeler qu'il est indispensable : 

— que vous soyez déjà abonné à l’une de nos Revues ; 

— que vous nous transmettiez des abonnements nouveaux et non des réabonnements ; 

— que vous utilisiez les bulletins ci-contre et les transmettiez directement à nos 
bureaux, sans le concours d’aucun intermédiaire, sauf celui des représentants porteurs 
d’une carte de nos sociétés ; 

— que le règlement correspondant — effectué par vous-même, puisqu'il s’agit de 
cadeaux que vous offrez — nous soit parvenu. 

Ce n’est qu’à ces seules conditions que nous aurons le plaisir de vous délivrer les 
bons ou bulletins qui vous permettront d’obtenir, de la façon suivante, les cadeaux que 


vous aurez choisis. 


1 bouteille de Cognac Un briquet ‘‘Olympic-Salon’’ 
Rouyer-Guillet. 


; l J € uméroté vous sera délivré. Il vous permettra 
Cadeaux n°°2,3et4 Un bon numéroté vous sera : ME 
cs soit de retirer vos liqueurs à Paris, soit de vous les faire 


expédier à votre domicile (en port dû, soit environ 190 F par bouteille). CADEAU N° 6 


- 1 Il vous sera adressé un bon numéroté que vous pourrez présenter 
Cadeau n°5. f I F F 


à nos bureaux ou envoyer à un distributeur qui se chargera de vous 


expédier un briquet, de la couleur que vous aurez choisie. 


Cadeau n° | [1 vous sera envoyé un bulletin d'abonnement que vous compléterez 


et nous retournerez afin que nous procédions à l’enregistrement de 


l’abonnement gratuit en faveur du bénéficiaire que vous aurez désigné. 


, 2 2 , . 
Là encore vous recevrez un bon numeérote accompagne d une liste 


Cadeau n° 6 


‘ de plus de cent titres et pourrez ainsi nous préciser le disque de 


votre choix, qui vous sera remis ou expédié par nos soins. 
1 disque microsillon super 45 t. standard, médium ou artistique 
: x des marques suivantes : La Voix de son Maître Columbia, 

N. B. — Aucun des bons expédiés ne pourra être échangé. Pathé, Capitol, M. G. M. 


———— 17, rue Drouot, Paris — PROvence 89-82 —— | 
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ANTIQUITÉ, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 


| és + A É 
Ratton Charles, 14, r. de Marignan. ÉLY. 58-21 (Tribunaux et Douanes). 
ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 


Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 


DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (Mme M. L.), 160, boulevard Malesherbes. WAG. 73-54. 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Helît Jacques, 14 bis, av. Bosquet - PARIS (7e), INV. 60-60 (D. Fr.). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). - 
LIVRES ET AUTOGRAPIIES 
Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY. 52-66. 


(Douanes). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. Malesherbes. 


CAR. 00-69 (Douanes). 
ORIENT ET EXTRÉME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
Douanes). : 
MEUBLES ET OBJETS D’AMEUBLEMENT 


Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Filsijean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. ÉLY. 54-88 (Douanes). 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thiéville. ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). 
TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blane Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
D’Atri Alberto G. (Écr. Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. 
ÉLV.M00 80: 
Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. 


ÉLY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D’EXTREÈME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, 

Tribunaux Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. 
MAI 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 91-02. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D'ART ET D’ANTIQUITÉ, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège 
Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9e). Téléphone : PRO. 86-84. 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
civil, Douanes). LIT. 91-02. 
TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8°). LAB. 02-46. 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, LIT. 10-62. 


Gaston REINACH 


Expert joaillier 
Près la Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine 
et 


Gérard de FOMMERVAULT 


Expert joaillier 
Près les Douanes Françaises 
Arbitre près le Tribunal de Commerce 


L 


A 
1 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


Petits meubles de Paris et porcelaines 


JEANNE-MARIE BÉALU 


Lit. 46-53 169, bd St-Germain, Paris 


GALERIES 


Galerie d’art du Faubourg, 47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-66. 
De RENOIR à LORJOU. Me 


Berggruen et Cie, 70, r. de l’Université, Paris. Téléphone : BAB. 02-12 
jusqu'au 5 nov. SOULAGE, bois et gravures. PICASSO, KLEE, 
MATISSE et LÉGER. os 


Drouand-David, 52, Fg-St-Honoré. Maîtres Modernes et Jeunes Peintres. 


Bernheim - Jeune - Dauberville, 83, Faub.-Saint-Honoré et 27, avenue 
Matignon, Paris (8°). ÉLY. 54-28. Berjeune-Paris. Spécialiste 
TABLEAUX MODERNES, LIVRES D'ART : 
du 7 janv. au 6 fév. : Salon du Nu. 
du 7 janv. au 6 fév. : Pierre JÉROME. 
du 18 janv. au 6 fév. : J. CHEDAL. 


30, rue Cambacérès, Paris (8°). ANJ. 37-61. 
* TAPISSERIES MODERNES D'AUBUSSON 
présentées par Denise Maijorel. 


Galerie Furstenberg, 4, rue de Furstenberg. DAN. 17-89. DOMEC 
ELSAS, MAX ERNST, JENE, MIRO, IRENE JACOB, PICABIA, 
SEIGLE, TAILLEUX, TANGUY, ZEV, etc. 


GALERIE BELLECHASSE 


266, boulevard Saint-Germain. INV. 29-30. 
PEINTRES CONTEMPORAINS PEINTURES RÉCENTES 
THÉO KERG 


GALERIE 93, 93, Fg-Saint-Honoré, BAL. 07-21. Tableaux modernes. 
BLENY, Jef BANC, MANTRA. 


MUSÉE D'ART MODERNE 
IX° SALON 


DE LA JEUNE PEINTURE 


du 15 Janvier au 2 Février 1958 (inclus) 


GALERIE SIMONE HELLER 
33, rue de Seine — DAN. 89-62 


GENEVIÈVE CLAISSE 
du 3 Janvier au 18 Janvier 
Vernissage Vendredi 3 Janvier de 16 à 20 heures 


IVRES ANCIENS ET AUTOGRAPHES 
CHATS —, L'UB R'AlR'LESG  PRIV AT =UW\MENME 
80, bd Haussmann, PARIS Ville - CARnot 14-49 


Catalogue périodique gratis sur demande 


A vendre en totalité ou en partie 


BIBLIOTHÈQUE DE 3 000 VOLUMES 
SUR LA GRÈCE. 


Histoire ancienne — Art ancien. 
Histoire byzantine — Art byzantin. 
Période franque — Turcocratie et Révolution grecque. 
Voyages en Grèce avant les trois derniers siècles. 


Écrire à : 
M. DINO CARTALIS 
4, Sekeri 
ATHÈNES 


Eee CURE RS 


YU - Jade blanc - XVIIIe siècle 


34, Champs-Élysées C C E 0 OUMERIN DES 
PARIS ” 


Tél. : BAL. 26-85 


1h50 am 98m 


GALERIE MARCUS 


PABUECHAUCEHAT PARIS IXe. PRO. 91-23 


RROIEIENEN 


HR ERERAUEEN DEL MATTRES, 


PETITS MAITRES ET DÉCORATIONS 


OV RRNII EE NITI SEX VIIT" SIÈCLES 


ET 


ÉCOLES ÉTRANGÈRES XIX' S. 


GALERIE JACQUES MASSOL 
12, rue La Boétie, PARIS-VIIIe — ANJ. 93-65 


DOBASHI 
NAMEKI 
SATO 
TABUCHI 


Vernissage le jeudi 9 Janvier — Exposition 


jusqu’au 28 Janvier 1958 


Pour la prem 1ère fois 
des che fs _d'œuvre révélés 


MUSÉE DE 
L'ERMITAGE 


IE, 


PEINTURE FRANÇAISE 


DE 


POUSSIN À NOS JOURS 


Texte et notes de Charles Sterling 


Conservateur an Musee du Louvre 


87 rep.en couleur :1$0 rep en noir. 


Le vol. 7 900 F. 


EDAMONSECERCLEND ARS 


L 


ns 


KINGSTON 


Avion 


— Paquebot 


SAN-JUAN-DE-PUERTO-RICO 


 =i @ ANTIGUA 
POINTE-A-PITRE 


-DE-FRANCE © 
FORT-DE-FR , F Eu 
«#1 


E Spor OF SPAIN 


m Pas de temps perdu : aller ef retour en avion. 


m Pas de fatigue excessive : circuit sur place en paquebot de luxe. 


m Pas de déplacements massifs en autocar : toutes les visites en 


voitures particulières. 


20 Février : 
Départ de PARIS-ORLY. 

21 et 22 Février : 
Visite de NEW YORK. 

23 et 24 Février : k 
Visite de NEW ORLEANS, ancienne 


capitale de la Louisiane française. 


7 Mars : 
Escale à la Guaprroure, l’une 
des deux principales îles des 
Antilles françaises. 

8 Mars : 
Escale à la MARTINIQUE, la terre 


des contrastes aux paysages 


PDO TRE ÉVrIe NS enchanteurs 
MEXIQUE : visite de MERIDA, a VE : 
des ruines d’«uxmar» et de Escale à la BARBADE. 
CHICHEN-ITZA, les célèbres vestiges 10 Mars : 


de la civilisation maya. 
CONFÉVTIERMIENER2AMarSE 
CUBA : séjour enchanteur : LA 
HAVANE. 
3 Mars : 
ÉTATS-UNIS : séjour à mrAMI- 
BEACH, la plus célèbre plage du 
monde. 
4 Mars : 
PORTO-RICO : visite de la capi- 
tale, SAN JUAN, vieille citadelle 
espagnole, et de l’île surnommée, 
à cette époque, « Isla Encantada ». 
5 Mars : 
Embarquement à bord du paque- 
bot « Antilles » de la Compagnie 
Générale Transatlantique. 
6 Mars : 
Escale à  ANTIGUA, Antilles 


Escale à la TRINIDAD, visite de 
sa capitale, PORT OF SPAIN, où se 
côtoient Européens, Indigènes, 
Hindous et Chinois. 

11 Mars : 

Escale au VENEZUELA, le pays du 


pétrole. Visite de caRacaASs. 

12 Mars : 

Escale à cuRAÇAo, la plus impor- 
tante des Antilles néerlandaises. 
13 Mars : 

En mer. 

14 Mars : 

Débarquement à la JAMAIQUE, la 
perle des possessions britanniques 
en mer des Caraïbes. Visite de 
KINGSTON. Retour en avion à 
SAN-JUAN-DE-PUERTO-RICO. 


S ae : 15 Mars : 
anglaises, et visite des plantations Escale à PoINTE-A-PITRE. 
: 
d’ananas, de coton et de canne 16 Mars : 
a…_SUCre. Arrivée à PARIS-ORLY. 


BULLETIN D'INSCRIPTION 


NOM ET PRÉNOMS : 


Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe à la Croisière « ANTILLES ». 
Je vous la confirme par un chèque de 30000 F (par personne) à l'ordre de 
« CONNAISSANCE DES ARTS ». 


Il est bien entendu que cette somme me serait remboursée 


1) Immédiatement dans le cas où il n'y aurait plus de place disponible à la date 
de mon inscription. : 


2) Dans le cas où je ne pourrais participer au voyage lors de l'inscription 


définitive. 
DATE. 


SIGNATURE 


roisières 
onnaissance des 


ont mis au point 


spécialement pour vous 


TROIS SEMAINES 
AU SOLEIL DES ANTILLES 


DU 20 FÉVRIER AU 16 MARS 


PRIX DU VOYAGE DE PARIS A PARIS 
850 000 francs. 


Les personnes désireuses de participer a cette 
croisière voudront bien remplir le bulletin ci-contre 
et l’adresser avec la somme de 30 000 francs à : 


CROISIÈRE ( ANTILLES » 

CONNAISSANCE DES ARTS 

13, RUE SAINT-GEORGES 
PARIS (9€) 


1 


PHOTOS PH. R, DOUMIO 


Création J. STARR 


Quelques heures et vous y serez... Quelques heures à bord d’un avion 
d'Air France où vous retrouverez tout ce que vous aimez: une ambiance 
élégante, un confort étudié, des repas bien préparés et un service préve- 
nant... Vous connaîtrez ce pieux visage de pélerin sur les bords du 
Gange ; vous découvrirez les rites savants des danses sacrées... Toute 
l'Inde, sage, vénérable, poignante, avec la richesse de sa pensée et la 
grandeur de son architecture, est maintenant tout près de chez vous... les agences de 
voyages vous offrent toute l’année une gamme de croisières touristiques (en groupe ou à titre 
individuel) parfaitement mises au point pour vous permettre de découvrir sans fatigue, sans 
souci, les mille visages de l'Inde... x Pour obtenir des informations détaillées sur les croisières 
organisées par les Agences de voyages, adressez-vous à votre Agent de voyages ou à l'Agence 
Air France la plus proche (à Paris, téléphonez ou écrivez à Mile Bach, Air France, 
119, Champs-Elysées, BAL 70-50). 


AIR FRANCE 


LE PLUS GRAND RÉSEAU DU MONDE 


V À 


JANVIER 1958 


0 


. 
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let 


MEET 


UN HOTEL DE GRANDE CLASSE 
POUR VOS SÉJOURS EN SUISSE. 
Saison d'hiver et d'été. Tous les sports. 
Ambiance distinguée. Tél. (082) 3.32.21 


e po” 


“ CHANTARELLA HOUSE 


VE Maison de 1° ordre. Position magnifique au centre des 

4 champs de ski. Patinoire et curling. Saison jusqu'à 
Z%7* Pâques. R. KIENBERGER, directeur. (Même dir. : 
G Waldhaus Sils-Maria.) 


DLL AR HOTEL DU LAC 
: Hôtel de famille et de sport de 1° ordre. Orchestre. 


Prix forfait à partir de Fr.s. 28.25. Tél. 335.71. Garage. Autobus gratuit. Toni CAVELTI. 
1 850 m (Engadine). Très ensoleillé, à l'abri du 


e 
vent, neige assurée. Skilifts, téléférique Diavo- 
Al lezza (2978 m), funiculaire, promenades, pati- 
noires, curling. 


Saison d'hiver mi-décembre à mi-avril. 


PONTRESINA GRAND HOTEL KRONENHOF 


mondiale (250 lits, 140 bains). Fam. L. GREDIG. 
GRAND HOTEL VEREINA 


Mais. de fam. de tt 127 ord. Dancing. Grill-room. Arrang. 
forfait. Janvier, prix réduits. Thomas HEW, propr.-dir. 


Maison de 


KLOSTERS 


PARSENN 
GRAND HOTEL RÉGINA 


GRINDELWALD 
Le plus moderne pour confort, atmosphère, 


élégance et divertissements. 120 chambres avec bain où cabinet de toilette. 


Tél. 036/3 26 51. A. KREBS, propr. 
PALACE HOTEL DES ALPES 


M Ü RRE N 1650 m. Dancing-Night-Club. Janv. et mars, forfait 


p'i.à part.deFr.s. 27. École de ski et patinoire comprises. J.T. AFFENTRANGER, dir, 


réputation 


ESPAGNOL à Barcelone 


16 


ou au Secrétariat central de l'École-Club Migros : 


Cette broche pendentif peut 
s’accrocher au collier ou au 
bracelet ou être portée 
piquée sur un revers. C'est 
véritable 


un  ducat d’or 


entouré de pierres fines 
de couleur montées sur or. 


14 900 F. 


Elle a été créée par GILLET 


Elle est vendue 


bijoutier, 19, rue d’Arcole 
PARIS-4e 
ODE. 00-83 


ÉTUDE DE LA LANGUE DANS LE PAYS MÊME! 


ANGLAIS à Bournemouth sur la côte méridionale de l'Angleterre 
ALLEMAND à Zurich 


Veuillez demander tous renseignements et prospectus à l'Organisation Internationale de Voyages HOTEL-PLAN, 40, avenue de l'Opéra, Paris (2°), 


Nüschelerstr. 9, Zurich 1/22. 


N 
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La reine du soleil et de la neige. 
Le non plus ultra des sports d’hiver. 


GRAND HOTEL & BELVÉDÈRE 


Le premier hôtel de Davos. 


HOTEL SCHWEÏZERHOF 


Hôtel de famille de 1°* ordre. 


POST & SPORTHOTEL 


La maison du sportif. 
TONI MOROSANI. 


AROSA KULM HOTEL 


Ambiance. Bien-être. Cuisine soignée. Service parfait. 
Vie agréable de société. Situation magnifique au pied 
des pistes de descente, auprès des skilifts. Curling, 
patinoire. Prix partic. avantageux en janvier et dès 
mi-mars. A. WYSSMANN, dir. 


Â R O0 S A GRAND HOTEL TSCHUGGEN 
1e" rang, au seuil des vastes champs de ski. Janv. et 
mars : cond. particul. avantag. Centre de sports d'hiver. Dir. R. WETTEN-BUCHLI. 
Patinoire, 3 pistes de. curling,- piste. de. luge,- 

30 km. de chemins battus. 23 hôtels et pensions 

de toutes catégories. 

LENZERHEIDE GRAND HOTEL KURHAUS 
de tradit. et de tout 1er ord. Cuis. franc. Janv. et mars, prixtrès avant. Dir. A. POLTÉRA. 
LENZERHEIDE GRAND HOTEL SCHWEIZERHOF 
(180 lits). Au centre du ressort. Dr G. DECURTINS-BRENN propr.-dir. 
WENGEN 1300 m. PALACE HOTEL 

Le premier hôtel dans un merveilleux centre de 
Forfait par jour depuis F. s. 28. F. 


qe pr 2 skilifts, 2 télésièges, téléférique Cassonsgrat. 
Jarre 

1500 m. Station ensoleillée et moderne. 

Paradis des sports d'hiver. Maison moderne 

BORTER, propriétaire. 


sports d'hiver. 


W E N G EN RESTE HOTEL : 300 m (Oberland Bernois). 


ordre, meilleure situation, vue incomparable. 


3 mn de la gare et du centre sportif. Bar. Orchestre. Jos. REINERT, propr. 


1100 m. Soleil, neige et gaieté. Télésiège Betelberg, à 
2000 m. pistes deski idéales. Patinoires, Curling, Hockey, 
École de ski. Hôtels et pensions de toutes catégories. 


Érk 


ITALIEN à Florence 
FRANÇAIS à Lausanne 


« CADEAUX DE FIN D'ANNÉE » 


Offrez un abonnement à vos relations d'affaires. C'est 
un cadeau qui sera apprécié tous les mois. 


Des conditions exceptionnelles ont été mises au point 
pour vous servir. Pour connaître le tarif dégressif : 


Téléphonez à LAM. 75-51 - Poste 8 
ou écrivez à Réalités - Cadeaux d'affaires 


—_—_—_——…—_—aEaEaaEpmmmm 


RÉALITÉS CONNAISSANCE 
DES ARTS 


6 450 


ALBUM 
LE XVIIIe SIÈCLE 
4 500 


ALBUM 
LE XIX° SIÈCLE 


6 900 4 950 


KATMANDU ad 


DELH 
f s RO BATHGAON 
PATAN 
neue SL 


Q BENARÈS 


KHAJURAHO 


© \' 


présente la Croisière ELLORA BHUVANESWAR 


INDE-CEYLAN L 
NEPAL Se 


ŒA 
a ALIPOURAM 


AURANGABAD 


AVION 
VOITURE 


22 Janvier — 19 Février 1958 


our, R pe 
BOMBAY - ELLORA - ADJANTA - COLOMBO - KANDY - POLONNARUVA - 


e 
MADHOURA - MADRAS - MAHAVALIPOURAM - BHUVANESWAR - PURI - KONARAK UN KAî 
- BENARES - KATMANDU - PATAN - BATHGAON - KHAJURAHO - DELHI - AGRA - 4 
JAIPUR - BOMBAY. 


e Profitant de l’expérience de ses trois précédentes Croisières aux 
Indes, le Club « Connaissance des Arts » a préparé pour 1958 un 
circuit d’une variété et d’une richesse exceptionnelles. Deux nouvelles 
étapes complètent en effet le programme des années précédentes : 


— un séjour de trois journées au Népal, durant lequel vous décou- 
vrirez le panorama grandiose de la vallée de Katmandu et les petites 
villes féeriques et moyenâgeuses qui la jalonnent : Patan, Bathgaon ; 
— la visite de Khajuraho, ensemble de temples des x£ et x1° siècles, 
éblouissant de grâce et de luxuriance. 


e Le transport Paris-Bombay et Delhi-Paris est assuré par un 
Super-Constellation de la Cie Air India International (fauteuils- 
couchettes 1r€ classe). 


e L’avion spécial que nous louons aux Indes donne aux déplace- 
ments une grande souplesse et, permettant de prévoir des escales 
en dehors des lignes habituelles, rend possible la visite de sites 
étonnants comme : Madhoura, Konarak, Khajuraho. 


Nous demandons à nos abonnés désireux de participer à cette Croisière 
de bien vouloir remplir le bulletin ci-contre et de l’adresser avec la somme 
de 30 000 F à « Croisière Indes » CONNAISSANCE DES ARTS, 
13, rue Saint-Georges, Paris. Nous sommes dès maintenant à votre 
disposition pour vous donner tous renseignements complémentaires. 


NOM ET PRÉNOMS : _ _— ses er: 
NATIONALITÉ : . ur ns A 
ADRESSE : nie 


Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe à la Croisière aux Indes que 
je vous confirme par un chèque de 30 000 F (par personne) à l'ordre de “CONNAIS- 
SANCE DES ARTS". 


ll est bien entendu que cette somme me serait remboursée : 
1) Immédiatement dans le cas où il n'y aurait plus de place disponible à la date de 


est limité à vingt et un. mon inscription. 


Prix du voyage : 850 000 F. 
100 000 f belges - 8 750 f suisses. 


2) Dans le cas où je ne pourrais participer au voyage lors de l'inscription définitive 
(15 décembre 1937). 


| 
| 
| 
| 
| 
Le nombre des participants | 
| 
| 
| SIGNATURE DATE : 
| 
| 
| 


Connaissance 


des a 


L’assiette à dessert, qui n’est plus exclusivement réservée au point 
final du menu, devient indifféremment assiette à lunch on assiette 
à gâteau suivant l'heure ou les nécessités. Aussi les services d’assiettes 
à dessert se sont-ils transformés et s’orientent-ils de plus en plus 


Une assiette ovale souligne 
l'originalité de sa forme par un 
motif décentré. L'interprétation 
en pointillé donne une grande 
transparence au dessin gris et 
or des feuilles qui convient à 
la fine porcelaine de Rosenthal 
(long. 19 cm, douze assiettes 
et un plat : 15 080 F). Par leur 
forme allongée, ces assiettes 
sont pratiques sur une table 
ronde, de diamètre modéré, 
car elles dégagent le centre 
de la table souvent ornée. (1) 


Bibliothèque Anglaise Une lettre chinoise, qui est 
4 | 
peut-être un peu transposée 


RAO TL GI [IR AI TT) par une main occidentale, sert 
d'ornement principal à une 
Ensembles anglais et français des xviue et xuxe siècles assiette de porcelaine blanche 


anciens ou interprétés dans l'esprit de l’époque. Installations complètes. (19,5 cm; douze assiettes 
8 520 F). Exécutées à la main 


Lit. : 11-82 — 90, rue de Grenelle, PARIS — Près rue du Bac Sn ablatide un poupe cote 
d'un filet noir, la série de 
lettres différentes constitue un 
ensemble dont le rôle décoratif 
sera bien mis en valeur par une 
nappe ou un service de nappe- 
rons d'une seule couleur. (2) 


DEA LES 


ANT N 
Le 


D LE 


Noir brillant sur noir mat est 

TAPI S S ER I E un des innombrables effets que 
peuvent réserver les émaux de 

. céramique. Le thème, inspiré 
anctenne& moderne ici d'algues marines, vient 
Dr 2° orner des assiettes de forme 
4 _ _ 77 _ V4 carrée (19 cm; 850 F pièce). 
’ 4 CSA £) C'est surtout dans l'attrait de 


la matière que réside le carac- 


/ À à ; 

À a HAT je NUE T E tère des assiettes de Marcel 
Guillot où l'épaisseur de la 
terre se rehausse du léger relief 


des applications d'émail. Des 
napperons vifs leur iront. (3) 


Maison Ehcvalier 


64.66. 8° de la Mission Marchimd À Æourbevoie Feuilles mortes et graminées 


a légères, peintes à la main, 
Magasins 5 12 rue A.PB.des ŒEhamps sont jetées par un hasard habile 
sur des assiettes de fine porce- 
laine (24 cm ; 3 500 F la pièce). 


rs ol inspirées des célèbres planches 
/D ñ 6. de Redouté, elles abandonnent 
a leur aspect d'étude botanique 


pour une composition trans- 
parente et aérée. L'herbier 
ainsi transposé apporte une 
variété infinie d'éléments sur 
les assiettes, toutes diffé- 
rentes, du service complet. (4) 


(1) Galerie de Marly, 10, rue Royale : (2) Perrier et Fils, 3, boulevard Raspail ; 
(3) Palissy, 48, rue de Laborde; (4) Claude Mélicourt, 86, rue de Varenne ; 
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s choisit : 


| rt 


vers /a fantaisie, non seulement par le décor mais aussi par la 
matière et par la forme, bien qu’ils soient tout de méme parfois 


encore assortis au service complet classique. À côté des modèles 


traditionnels les motifs abstraits s'imposent progressivement. 


Un dessin géométrique est 
utilisé comme un jeu de fond 
sur toute la surface de 
l'assiette. La découpe du motif 
aux tons assez fondus de vert 
et de blanc, rayé d'un filet 
rouge, semble souligner la 
forme carrée de cette céramique 
très fine de matière (15,5 cm; 
6 assiettes et un plat : 5 670 F). 
L'irrégularité même du contour 
et du décor donne à ce ser- 
vice un aspect très personnel 
(5) et une exécution originale. 


Une composition abstraite, 
où se mêlent le brun rouge et 
le gris, forme un motif presque 
régulier au centre d'une assiette 
de porcelaine blanche (21,5 cm; 


88 bis, rue St-Dominique 

72, avenue Kléber 

16, avenue Mozart 
et 

24, avenue Mac-Mahon 


NOHALE 


Bouchons à têtes d'oiseaux en métal argenté : 1160 F. 


1 500 francs pièce). Peinte à la 
main, la douceur des tons qui 
se superposent assouplit la 
recherche un peu sévère de 
son graphisme. Il lui faut un 
linge de table délicat, où les 
couleurs violentes seront évi- 
tées, pour être le fond assorti 
(6) à son apparente simplicité. 


L_ CADEAUX + uistes 0e marges + DÉCORATION 


Ses 


Des filets blancs irréguliers 
qui s’étirent sur le fond sombre 
de l'assiette évoquent un pay- 
sage sub-aquatique (20,5 cm ; 
douze assiettes pour 17 500 F). 
L'assiette elle-même est de ton 
pourpre et jette sur la nappe 
une note de fantaisie par sa 
couleur imprévue. La finesse et 
la diversité de tracé du décor 
semblent donner au modèle un 
caractère changeant qui en fait 
l'agrément. Ce motif existe 
(7) également sur fond noir. 


Le « Carnaval de Rio » prête 
s2s différents aspects aux 
danseurs qui illustrent les 
assiettes de ce service (22,5cm; 
3 750 francs pièce) ; l'attitude 
irréelle des personnages donne 
à la table une animation plus 
décorative que vraiment exo- 
tique, et la gamme des ocres 
et des rouges se termine en 
une poussière de confetti qui 
adoucit le motif principal très 
dessiné. Ce modèle est peint 
(8) à la main sur commande. 14, CHAMPS-ÉLYSÉES- 


28, RUE DU Fg St-HONORE-PARIS 


O MARSEILLE 
(5) Claude Tabet, 213 bis, boulevard Saint-Germain; (6 et 8) Marin, 29, rue LYON . 


du Faubourg-Saint-Honoré, ; (7) Le Grand Dépôt, 21, rue Drouot à Paris. 


‘PATEK PHILIPPE. 


GENE VE: 


À PARIS : GUILLERMIN ET MOLLET À lObserv 
16, PLACE VENDOME 


atoire de Genève, Patek Philippe détient 
tous les records de précision des montres bracelets 


NOTRE PROCHAIN NUMÉRO 


él 


Dans le numéro du 
mois de février de 
Connaissance des 
Arts figurera un im- 
portant article sur 
un des plus grands 
peintres contempo- 
rains, Chagall. Les 
amateurs  trouve- 
ront également une 
thèse concernant 
l'identification de 
l'auteur de la célèbre « Annonciation 
d'Aix » et une série de dessins d'un 
peintre chinois du XVII siècle, Pa Ta 
Chan Jen. Suivront une étude sur 
les écritoires du XVIII siècle (voir repro- 
duction ci-dessus), l'explication des 
bureaux dits Mazarin, la visite du musée 
Hermès. D'autres articles vous introdui- 
ront dans le palais Pallavicini à Rome, 
dans une église peu connue de Paris et 
dans le rendez-vous de chasse d'un col- 
lectionneur parisien. Enfin deux révéla- 
tions : un cheval d'argent unique au monde 
et, en couleurs, la prochaine exposition 
de Bernard Buffet, sans oublier les 
rubriques habituelles sur l'actualité, 
les faits, les idées et les cours de ventes. 


VIENT DE PARAITRE 


HISTOIRE DE L'ART. — Saint Jean- 
Baptiste dans TÎ'Art, par Alexandre 
Masseron. Arthaud : 2 299 F (190 p.17,5X 22, 
156 héliogr. maquette de Roger Excoffon). 
Coll. « Art et Paysage ».— La passionnante 
histoire de la peinture racontée à tous, 
par Jean-Paul Bonnes. Ed. de l'Œil : 3 800 F 
(184 p. 40 pl. coul. nomb. ill. noir). — La 
vie de Jésus, par les chefs-d'œuvre de 
l'art et les textes des évangiles. Hachette. 
3 900 F (1 vol. 25X 32, 44 pl. coul. rel. pleine 
toile sous couvre-livre ill. en 4 coul. et verni). 
— Mort et Résurrection de l'Art sacré, 
par Yves Sjoberg. Grasset : 1 260 F, 10 ex. 
num. sur alfa, à 2 850 F (1 vol. in-16 Jésus, 
16 ill., 6 plans coupés d'arch., coll. « Eglise 
et temps présent »}. — Le Haut Moyen 
Age, de la fin de l'époque romaine au 
onzième siècle. Mosaïques et peintures 
murales par André Grabar, enluminure 
par Carl Nordenfalk. Skira. Exclus. Achille 
Weber : 8800 F (1 vol. rel. pleine toile 
25x29 cm, 98 repr. coul.) — Mosaïques 
de Ravenne, présentation de Giuseppe 
Bovini. Plon : 9000 F. (Reproductions 
« Haute fidélité » 45 pl. coul. dans les ors 
des mosaïques orig. et 15ill. noir et blanc).— 
Le XIX:siècle français.Collection Connais- 
sance des Arts. Hachette. Volume 24X 32, 
240 p. dont 48 en coul., 700 photos noir. 
Reliure cartonnée, sous jaquette rhodoïd 
et étui : 5 950 F. — Les Albums de « La 
vie quotidienne » : en 1830, par Robert 
Burnand. Collection « Tout par l'image », 
Hachette. Un volume 18,5X24 cm, 80 ill. 
noir et 12 hors-texte en 4 coul., cartonné 
900 F. 


PEINTURE MODERNE. — Les Mont- 
parnos, par Michel-Georges-Michel : les 
controverses et les bagarres soulevées 
autour des peintres et des musiciens qui 
hantaient Montparnasse après la première 
guerre. Nombreuses illustrations et repro- 
ductions sous couverture ornée d'un dessin 
non encore reproduit de Modigliani, Prix 
870 F. Del Duca Paris, — images de Jean 
Cocteau, 80 photographies sous jaquette 
en couleurs d'après un dessin de Jean 
Cocteau. Préface de Georges Noël, biblio- 
graphie de Louis Bonalumi. Collection 
« Sortilèges ». Editeur Matarasso, 36, bou- 
levard Dubouchage, Nice (A.-M.) — 
Chagall, par Jacques Lassaigne. Un 
volume 25 X 20, 180 p. imprimé par Draeger 
4 500 F. Maeght éditeur, 13, rue de Téhéran, 
Paris (8), 13 lithographies coul., 2 noir, 
14 fac-similés de dessins spécialement 
exécutés pour l'ouvrage, 11 reproductions 
couleurs, 125 héliogravures. 


MUSÉES. — Le musée des Beaux-Arts 
de Lyon, préface de René Jullian, Art et 
Style (couv. bristol 1 000 F, cart. 1 200 F, 
pl. libres 1 400 F). 


La bibliothèque des arts 


TRÉSORS DE LA PEINTURE AU LOUVRE 
par Germain Bazin 


LA meilleure présentation des collections de pein- 

tures du Louvre parue à ce jour dans un format 
destiné aux visiteurs du grand musée national fran- 
çais. L'auteur est l'historien d'art qui connaît le 
mieux ces collections : M. Germain Bazin, conser- 
vateur en chef des peintures et dessins du musée 
du Louvre. L'ouvrage se divise en trois parties. 
Premièrement, un texte de 80 pages sur la formation 
des collections du Louvre : à partir des collections 
royales on peut suivre l'évolution des goûts offi- 
ciels et de la politique d'achat (voire de prises de 
guerre) sous les différents règnes et régimes — de 
François le à la Ille République, en passant par la 
« bacchanale muséologique » du baron d'Empire 
Vivant-Denon ; bref, les divers systèmes d'enrichis- 
sement (rois, nation, legs, société des Amis du 
Louvre) qui ont permis la formation d’une collection 
homogène et représentative de toutes les écoles et 
de toutes les époques pour le plus grand profit des 
peintres qui y travaillent et des visiteurs. Deuxiè- 
mement, un cahier de 95 tableaux, choisis pour 
illustrer la variété du Louvre. Choix, par ordre chro- 
nologique, réalisé en évitant les tableaux trop sou- 
vent reproduits en couleurs. Les commentaires clairs, 
précis et volontiers anecdotiques — prix, acquisi- 
tions — s'efforcent de mettre en évidence l'intérêt 
du tableau : style, qualité de métier, place dans 
l'œuvre du peintre. Il faut rendre justice à M. Bazin 
d'avoir évité le lyrisme démodé qui accompagne 
encore trop souvent les reproductions de chefs- 
d'œuvre. Troisièmement, un « condensé » de 
240 tableaux, en noir, format timbre-poste (mais 
suffisamment lisible) qui complète la connaissance 
des collections du Louvre, plus précisément des 
primitifs aux impressionnistes non compris. Typo- 
graphie et mise en pages sont d’une sobre élégance; 
les couleurs un peu ternes, mais aussi fidèles que 
possible. Aimery Somogy, 1 vol. 16x21, de 
320 pages, avec 95 ill. hélio couleurs et 240 en noir, 
relié toile sous jaquette couleurs: 2 100 F. 


SAINT JEAN-BAPTISTE DANS L'ART 
par Alexandre Masseron 


ETUDE d'un « sujet » à travers les conceptions 

religieuses et artistiques des différents pays et 
des différentes époques. Le « sujet » occupe une 
place particulièrement importante dans l'icono- 
graphie chrétienne : la vie de saint Jean-Baptiste, 
le Précurseur, présente un parallélisme avec celle 
du Christ. M. Masseron, spécialiste de la civilisation 
médiévale étudie le problème avec méthode: impor- 
tance due à la place accordée à saint Jean-Baptiste 
(surtout à Florence, patrie des arts), puis analyse 
des cycles de la représentation de sa vie en suivant 
les versets de l'Évangile. Chaque chapitre définit 
l'iconographie des épisodes qui ont pu inspirer les 
artistes : nativité, désert, baptême du Christ, Salomé, 
décollation, etc. L'auteur passe en revue les variantes 
des divers cycles, tant du point de vue signification 
religieuse que réalisation artistique. Cette immense 
thèse s'appuie sur une non moins immense collec- 
tion idéale de « saint Jean-Baptiste » en peinture et 
sculpture — du IVe au XIX® siècle, encore qu'à partir 
du XVIIIe l'art religieux se fasse rare — dont plus 
de cent cinquante œuvres sont reproduites dans le 
livre afin d'aboutir à une compréhension parfaite 
d'un des thèmes majeurs de l'Église. Arlhaud, 
1 vol. 17,5x22 de 190 pages, avec 156 hélio- 
gravures, broché sous jaquelte couleurs: 2 290 F 
(relié 2 900 F). 


LES PEINTRES FLAMANDS 
DE CABINETS D'AMATEURS 
par S. Speth-Holterhoff 


UN chapitre de la peinture flamande, particuliè- 

rement dense et plein d'encouragements, surtout 
par la façon dont l'auteur l'a traité. M. Speth-Holter- 
hoff est membre de l'Académie royale d'archéologie 
de Belgique ; il s'est livré avec érudition à un inven- 
taire minutieux des « Cabinets d'amateurs » : d'abord 
des collectionneurs qui ont réuni des collections 
de ce genre (accumulations de tableaux et d'objets 
d'art), ensuite des peintres qui ont fait les « portraits » 
de ces collections. Le « Cabinet de curieux » en tant 
que sujet de tableau est un genre spécifiquement 
flamand qui se situe presque exclusivement au 
XVIIe siècle, le siècle de Rubens (lui-même collec- 
tionneur acharné). L'étude du sujet embrasse plu- 


sieurs points de vue : documentaire (on pénètre 
dans des demeures anciennes), stylistique (chaque 
peintre a reproduit à sa manière les tableaux des 
cabinets d'amateurs) et psychologique (les œuvres 
d'art réunies sur chaque tableau reflètent les goûts 
de leur propriétaire). Ce triple aspect n'a cessé 
d'évoluer durant tout le XVII‘ siècle : c'est donc 
l'histoire de la peinture et toute l’évolution du goût 
des collectionneurs au XVIIe siècle qui défilent sur 
ces tableaux. Grâce à un luxe inouï de détails, 
l'auteur réussit à montrer à quel point les Flamands 
avaient la passion de la peinture; il constate leur 
conformisme (les tableaux sont assez faciles à dater 
grâce aux costumes des personnages). L'auteur en 
dresse l'inventaire, loupe en main : les peintres qui 
se sont spécialisés dans le genre « Cabinets 
d'amateurs » (Francken et Téniers sont les deux 
maîtres) forment une chaîne d'artistes dont les 
témoignages permettent aujourd'hui de faire revivre 
avec précision l'histoire des peintres et des tableaux 
à une époque de riche mécénat. En un certain 
sens, ce livre est même d'actualité : non seulement 
le goût « universaliste » des collectionneurs actuels 
rejoint volontiers la tendance des « cabinets d’ama- 
teurs » mais la prospérité des milieux artistiques de 
Paris, en ce milieu du XX° siècle, offre bien des 
points communs avec Anvers où Bruxelles du 
XVIIe siècle. Elsevier, 1 vol. 24 x 31, de 240 pages, 
avec 75 reproductions en noir et 6 couleurs, relié 
toile sous jaquelte couleurs: 4 200 F. 


LES DESSINATEURS HOLLANDAIS DU XVA1II° 
par Walther Bernt 


A‘EUM de près de trois cent cinquante reproduc- 

tions de dessins hollandais du XVII® siècle. Il 
s'agit d’un ouvrage allemand — titre exact : « Die 
niederländischen Zeichner des 17. Jahrhunderts » 
dont les textes sont d’ailleurs réduits au minimum; 
cinq pages d'introduction en tête du volume puis, 
en face des illustrations, les titres et quelques indi- 
cations biographiques concernant les auteurs. Le 
Dr Walther Bernt, à qui l’on doit déjà trois volumes 
sur les peintres hollandais du XVII, a choisi les 
dessins selon un principe qui lui est cher : négliger 
un peu les maîtres consacrés pour découvrir chez 
les petits maîtres (ou chez les peintres pratiquement 
inconnus) des œuvres de qualité qui font la joie des 
véritables amateurs. Le tome | (sur deux) vient de 
paraître : de Aken à Koninck sont donc reproduits 
347 dessins où les noms de Brueghel, Goltzius, 
Van Goyen et Jordaens sont «noyés» parmi d'autres 
tels que Moses ter Borch, Jan de Bray, Abraham 
Casembroot, Lendert van der Cooghen, Lambert 
Doomer, Jacques de Gheyn, Dirk Hehnbreker, qui 
font vraiment figure de révélations. Sans omettre le 
côté Van Gogh d'un dessin d'Abraham Bloemaret 
(n° 77), la verve insoupçonnée de Cornelis Dusart 
(n° 201), la version impressionniste de Jacques 
Foucquier (n° 234) et Valentin Klotz (n° 336). Cet 
ouvrage est d'autant plus convaincant que sa qualité 
technique atteint la perfect on. Bruckman, Munich 
(dépôt en France: Legueltel), 1 vol. 22 X29, de 
462 pages, avec 347 reproductions: 12 000 F. 


PARIS 1925 
par Armand Lanoux. 


LE folklore de Montparnasse élevé à la hauteur 

d'une institution nationale. Rythme. Nouveautés 
à tout prix. Les « Arts déco ». Ne pas s'embarrasser 
de préjugés. Paris, en 1925, est le nombril du monde 
des arts (et de bien d'autres plaisirs). Le texte de 
M. Armand Lanoux est l'image même d'une façon 
de vivre, entre 1920 et 1930, digne de ce que fut: a 
« Belle Epoque » en 1900. Peintres et poètes en tête 
(comme à Saint-Germain-des-Prés en 1950, nouvel 
après-guerre). Une citation : « Le style 1925 est une 
synthèse du cubisme dans la ligne et de 1900 dans 
l'ornementation. Les volubilis d'hier se tassent à 
l'intérieur des surfaces délimitées au tire-ligne. » 
La mode et les chansons relancent actuellement 
l'époque 1925, dont Van Dongen est «le » peintre- 
témoin. L'auteur n'essaie pas de nous convaincre 
que les autres arts suivront : il se borne à montrer, 
avec un entrain qui tient de la parade à grand 
spectacle, le climat qui vit l'éclosion d'un style dont 
on ne peut nier qu'il fut bien de son temps. Photo- 
graphies en noir et en couleurs (tableaux, reportage, 
mode, cinéma) en montrent les formes essentielles. 
La présentation est très attrayante. Delpire, collection 
« Encyclopédie essentielle», 1 vol. à l'italienne 
21,5 X 19,5, de 110 pages, avec 76 reproductions 
hélio, dont douze en couleurs : 1 800 francs. 
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Un vrai festival Bernard Buffet. — On va voir les Parisiennes au travail. — Le 


plus grand « art show» a fait courir tout New York. — Le Louvre réussit un 
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« coup » à l'Hôtel Drouot. — La chambre du roi à Versailles va être cousue d’or. 
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LA nouvelle année se présente, pour les amateurs 


de tableaux modernes, sous le signe de Bernard 
Buffet. Une grande exposition aura lieu à la galerie 
Charpentier de « Cent tableaux de Bernard Buffet ». 
Durée : trois mois, du 17 janvier au 15 mars. C'est 
la première fois qu'un peintre de trente ans (B. B. 
est né en 1928) est consacré par une « rétrospective » 


- à la galerie Charpentier. On y verra les premiers 


tableaux de Buffet, peints en 1944 à l'âge de seize ans, 
que son marchand (et ami) Emmanuel David a toujours 
conservés dans sa collection personnelle. 

En février s'ouvrira à la galerie David et Garnier 


l'exposition de la dernière « série » peinte par Buffet. 


Il s'agit de sept tableaux de trois mètres sur cinq. 
Le secret du thème est bien gardé. C'est un sujet 
de taille, évidemment, et qui soulèvera la curiosité 
non seulement des historiens d'art mais des histo- 
riens tout court. Disons-le, c'est : Jeanne d'Arc. 

Enfin la couverture du catalogue de l'exposition 
1958 des « Peintres Témoins de leur Temps » sera 


- l'œuvre de Bernard Buffet. Cette exposition qui se 


tiendra au musée Galliera pour trois mois — mars, 
avril et mai — sera dédiée à toutes les femmes qui 
vivent et travaillent à Paris : les Parisiennes (titre 
officiel). « Ne pas confondre avec « la » Parisienne, 
tient à préciser M. Isis Kischka qui dirige et organise 
toute cette manifestation, il n'y aura ni portrait, ni 
tableau frivole du Gay Paris. Cela ira de la poin- 
çonneuse du métro à la danseuse étoile de l'Opéra. » 
Ces nouveaux « Cris de Paris » seront vus par quatre- 
vingt-quinze peintres et sculpteurs, 


UN bel exemple : les deux bronzes de Coustou, 
le Rhône et la Saône, dont l'expression est à 
l'image des fleuves du parterre d'eau de Versailles, 
qui dormaient depuis plus d'un siècle dans les halls 
de l'hôtel de ville de Lyon viennent de retrouver vie : 
ils ont repris leur place, sur le socle de la statue de 
Louis XIV (une réplique sans reproche de 1815) qui 
marque le centre de la célèbre place Bellecour. 


LA vente de la collection Georges Lurcy à New 

York a connu un succès sans précédent, malgré 
l'incertitude qui règne en Bourse depuis deux mois 
aux États-Unis. Le total de la vente s'est élevé à 
2 221 355 dollars, soit près de 500 000 millions de 
francs français. Plus de 16 000 visiteurs ont défilé 
durant les trois jours d'expositions (reconnus 
Mrs. Eleanor Roosevelt, Mr. et Mrs. Henri Ford Il, 
Mrs. Stavros P. Niarchos, Mr. et Mrs. Alexander 
N. Goulandris, Mrs. David Rockefeller, Mr. C. Dou- 
glas Dillon, Mr. et Mrs. Chester Dale, M2° Jacques 
Balsan, Mr. et Mrs. Robert Lehman, le marquis de 
Talleyrand). La vente s'est déro 1lée à bureaux fermés 
devant 1 700 spectateurs, répartis en trois salles 
relayées par télévision spéciale. 

Georges Lurcy était né à Paris dans le monde des 
antiquités. Son père le destinait à la Bourse. A 
seize ans, en 1907, il était « grouillot » à 60 F par 
mois ; il disait à son camarade Jacques Helft (devenu 
le célèbre antiquaire et auteur de « Vive la Chine ») : 
« Je veux avoir un jour un appartement comme Jules 
Strauss. » Son rêve devint réalité à New York, où 
il s'établit définitivement en 1941. Son appartement 
de la Cinquième Avenue était devenu l'exemple 
de la maison d'un grand collectionneur français. 

Les gros prix sont dignes de ceux de la vente 
Margaret Biddle (une Américaine à Paris) dispersée 
par M° Rheims, six mois auparavant à la galerie 
Charpentier. Du moins pour les tableaux importants. 
Une remarque s'impose les objets d'intérêt 
secondaire ont bénéficié de l’ « ambiance folle » 
au point d'atteindre des prix sans rapport avec les 
prix habituels chez les antiquaires. M. Jacques 
Helft qui vendit de nombreux objets à son ami 
d'enfance (ils sont nés le même mois) a bien voulu 
nous donner des prix de vente qui permettent des 
comparaisons éloquentes 

Le dessin de Picasso « Danseuses », vendu 
3 600 000 F avait été payé 1 200 F vers 1932. Un « Pont- 
Neuf » de Pissarro, 1921, a été vendu 22 500 000 F 
alors qu’un tableau identique, de la même année, 
avait atteint 3 900 000 F à la vente Cognacq en 1952. 
Le Gauguin, de Tahiti, à 180 000 dollars (72 millions, 
record non battu) avait été acheté 24 000 dollars par 
Georges Lurcy en 1945 (la baronne Marianna von 


‘ 


Goldschmidt-Rothschild qui l'avait jadis acheté 
quelques milliers de francs chez Durand-Ruel, était 
présente à la vente ; elle l'a « poussé » à 150 000 dol- 
lars pour le racheter). Parmi les records : Renoir, 
« La Serre », 80 millions (la « Casbah » offerte par 
Mrs. Biddle au Louvre aurait atteint un prix supérieur 
à la vente Biddle) ; Vuillard, « Aux Tuileries », 28 mil- 
lions ; Monet, « Femme dans un jardin », 37 millions ; 
Bonnard, « Nature morte », 28 millions ; Lautrec, « Aux 
Ambassadeurs », 38 millions. École contemporaine : 
Derain, « Arbre dans le chemin », 8 800 000 F; Vla- 
minck, « Le Potager », 6 800 000 F. L'acteur Edward- 
G. Robinson (qui a vendu récemment à M. Niarchos 
sa fameuse collection pour 450 millions) a acheté 
un Braque, un Derain et un Dunoyer de Segonzac; 
il a abandonné le Lautrec à la dernière enchère. 

Même compétition pour les meubles et objets 
d'art. Mais le goût américain a joué davantage. Les 
sièges — partie faible de la vente — ont atteint des 
prix deux ou trois fois supérieurs à ceux de Paris. Par 
contre, les meubles d'ébénisterie sont partis à des 
prix moyens, par rapport à Paris (pour les meubles 
de grandes dimensions moitié prix de Paris). 
Bibelots, parfois des prix extravagants. Voici quelques 
enchères, confrontées aux prix d'achat de Georges 
Lurcy : paire de candélabres Louis XV exceptionnels, 
attribués à Duplessis : 6 400 dollars (2 500 000 F, à 
Paris, ils auraient pu faire plus cher) contre 800 dol- 
lars en 1941 (vente Walters, en pleine crise) ; bureau 
Louis XVI par Montigny et Gouthière, 11 500 dollars 
(4 600 000 F) contre 3 000 dollars en 1942; armoire 
Louis XVI par Montigny et bronzes attribués à Gou- 
thière, 11 500 dollars (4 600 000 F) contre 3 000 dollars 
en 1942 ; armoire Louis XV, attribuée à Dubois, 
9 500 dollars (3 800 000 F), payée en 1922 à ia vente 
d'Audiffret-Pasquier à Paris 250 000 F (20 000 dollars 
à l'époque); soupière en Sèvres rose Pompadour, 
29 000 dollars (11 500 000 F) contre 10 000 dollars en 
1935 et 3 000 dollars en 1941 à la vente Walters ; suite 
de trois meubles de Weisweiler, 25 500 dollars 
(10 000 000 F) contre 7 000 dollars (en 1944 chez 
Maurice Chalom). 

Une aiguière Louis XV, pièce de musée en jaspe, 
avec monture de bronze doré d'après François 
Boucher à 3 500 000 F aurait été payée plus cher à 
Paris. Enfin, chute totale sur deux objets rares qui 
deviennent recherchés à Paris : aiguière en faïence 
d'Urbino XVI: siècle, à 189 000 F, et vase en faïence 
de Pise XVI° siècle d'après Raphaël, à 250 000 F. 


Le) 

Bonnard a fait un bond prodigieux, 
il est aujourd'hui le peintre le plus 
cher de La génération de l’ « entre- 
deux-querres ». Sa nature morte de 
la collection Lurcey a été vendue 
vingt-huit millions. En 1933, 
Lurcy l'avait achetée 20 000 francs. 


LA légende dorée de l'Hôtel Drouot. La décoration 
d'une chapelle funéraire Renaissance italienne, 
démontée mais complète, a été présentée dans une 
salle du bas (en principe réservée aux chiffonniers) 
et adjugée 39 500 F. Soyons précis : cela s'est passé 
le 25 octobre à la salle 18. Il s'agit d'éléments sculptés 
en marbre blanc de provenance milanaise du XV®° s., 
comprenant des pilastres, leurs bases et leurs chapi- 


teaux, aux armes de la famille Visconti. Démantelés 
jadis par un marchand, ils ont failli reprendre le 
chemin de l'étranger (à prix d’or, sans doute). Mais 
les musées nationaux étaient là — malgré la grève 
des transports qui stoppa bien des acheteurs ce 
jour-là. Ils firent valoir leur droit de préemption. 
La décoration de la petite chapelle sera installée 
au Louvre dans quelques semaines. 


RU cette affiche à l'entrée du musée pyrénéen de 

Lourdes : Avis : & si vous ne pouvez vraiment pas 
résister au besoin ridicule (en gras et souligné) 
d'inscrire votre nom, faites-le ici. Cela vous évitera 
les poursuites judiciaires et l'amende de 200 F pré- 
vues au règlement si vous écriviez sur les murs, 
tableaux, meubles ou statues ». Sous cette affiche, 
une grande feuille de papier blanc. Résultats : plus 
de graffiti sur les murs (mais il faut changer la feuille 
de papier tous les trois jours). 


UCCES des foires d'antiquaires. A Delft, la 

IXe « Foire des Antiquaires » a reçu, en dix-sept 
jours, le chiffre-record de 23 000 visiteurs. Le Rijks- 
museum a acheté plusieurs pièces d'argenterie.Pour 
fêter leur X° anniversaire — qui coïncidera avec 
l'Exposition internationale de Bruxelles — les 
antiquaires hollandais préparent pour 1958 une 
manifestation qui revêtira un éclat exceptionnel (les 
détails restent secrets pour le moment). 


A Munich la deuxième foire des Antiquaires 
allemands du 29 novembre au 8 décembre a connu 
un plein succès : cent exposants inscrits (contre 
soixante-dix l'année dernière) qui se partagèrent 
quatre-vingts stands (contre cinquante-cinq à la 
première Foire). 

Même progression à Paris. Pour la Il° Foire des 
Antiquaires, qui se tiendra dans l'enceinte de la 
Foire de Paris — du 10 au 26 mai 1958 — trois mille 
mètres carrés d'exposition sont retenus (contre 
deux mille l’année précédente). Cent vingt exposants 
ont déjà réservé ieur stand (contre quatre-vingts 
en 1957). Innovation bien méritée : la Il° Foire des 
Antiquaires bénéficiera d'une entrée directe sur 
une des grandes avenues de la Foire de Paris. 


UELQUES expositions à signaler : Le Portrait 

Français (de Watteau à David), au musée de 
l'Orangerie, jusqu'au 28 février; une grande rétro- 
spective Pougny, mort en 1956, au musée d'Art 
moderne, ouverte à partir du 23 janvier pour un mois. 
Quant à l'exposition d'art japonais, prévue depuis 
deux ans, on confirme qu'elle se tiendra à Paris, 
ce printemps; date de vernissage annoncée : le 
18 avril. 

En province, le musée Cantini (Marseille) annonce 
une exposition qui passionnera tous les «faïenciers »: 
cent vingt Moustiers signés des frères Ferrat, pro- 
venant de collections particulières. Dates : du 
8 janvier au 28 février. 


A chambre du roi à Versailles va retrouver la 

splendeur de son décor initial. Le projet extra- 
ordinaire qui consistait à faire tisser à Lyon le brocart, 
d'après les deux fragments retrouvés au Mobilier 
National, du meuble d'été de la chambre du roi à 
la fin du règne de Louis XIV, va devenir réalité. 
La baronne von Cramm, née Barbara Hutton, s'est, 
en effet, associée à M. Ariuro Lopez-Willshaw pour 
commander directement à Lyon les deux cents mètres 
nécessaires pour restituer à la pièce son aspect 
ancien : alcôve, lit, rideaux, fauteuils, table, tabou- 
rets seront recouverts de riche brocart à grand et 
petit dessin. Ce sera le travail le plus long et le plus 
difficile qui ait été commandé à Lyon depuis le début 
du XVIII: siècle. Des « canuts » devront être formés 
pour refaire l'épaisse soierie rouge cerise brochée 
de fils d'or et d'argent qui sont eux-mêmes tordus 
de telle sorte que les uns sont à bouclettes, d'autres 
torsadés, d'autres lisses pour former les reliefs et 
les plats des magnifiques motifs décoratifs de la 
tenture. Grâce à ces deux mécènes déjà donateurs 
et grands amis des musées français, le château de 
Versailles pourra s'enorgueillir de montrer dans 
quelques années, telle qu'elle était au faite de sa 
puissance, cette chambre du roi que toutes les cours 
d'Europe ne cessèrent de jalouser. 
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OCTO ES RAT de FD de 


La construction des pavillons de la France et de la Ville de Paris à l'Exposition universelle de 
Bruxelles 1958 a été confiée à un architecte de quarante-trois ans, Guillaume Gillet, dont le ee 
commence à peine à être connu. Prix de Rome en 1946 et fils de l'écrivain Louis Gillet, il a 
cependant à son actif le château d'eau de Caen (en voie d'achèvement), la cathédrale de Royan 
(qui sera terminée dans quelques mois) et la cité d'habitation de Roubaix-Tourcoing. Il remporta 
en 1957 le second prix au Concours international d'architecture pour l'édification de la basilique 
de Syracuse. M. Pierre de Gaulle, commissaire général de la France à Bruxelles 1958, a retenu 
d'enthousiasme les projets de Guillaume Gillet pour représenter la France dans cette grande 
manifestation qui se propose de marquer une date dans l'histoire de l'architecture du XX®° siècle. 


Un entretien avec Guillaume Gillet 


« N'ayons pas honte : le moderne fait meilleur ménage avec l’ancien que son faux semblant » 


— Quelle est la situation de l'architecture aujourd’hui? Nous parlions tout à l'heure de l’ingénieur : c’est ici l’architecte 
— Jamais l’architecture n’a été plus vivante. Jamais les problèmes qui a proposé et je suis reconnaissant à René Sarger d’avoir adopté 
à résoudre n’ont été aussi passionnants ni aussi divers. L’architecture l’idée, de l'avoir conduite à bonne fin et vers plus de pureté dans 
moderne livre un combat incessant d’où résultent des conceptions sa structure et plus d’absolu, alors que d’autres auraient, devant 
nouvelles et des esthétiques neuves et inattendues. Les exigences mon croquis, haussé les épaules. Vous voyez à quel point cette 
de la vie actuelle posent des problèmes qui non seulement ne s’étaient collaboration est intime et dépend d’un accord et d’un apport 
jamais posés avec tant d’acuité, mais qui se superposent aux données intellectuel constants. 

traditionnelles. Qu’on le veuille ou non, l’architecte est obligé —_ Et les exigences du budget? 

aujourd’hui d'utiliser des matériaux nouveaux. Depuis le début 


du siècle, ces matériaux se sont transformés et ils continuent à — Comme je vous l'ai déjà dit, je travaille avec des techniciens 


évoluer. La façon de les utiliser aussi. la question budgétaire relève du technicien financier. Mais je considère 
que le programme du client est au moins aussi respectable. Certes, 
— Voulez-vous dire que le rôle de l'architecte est avant tout de se même vis-à-vis de ces techniciens, mon rôle n’est pas facile ; je 
préoccuper de la construction? dois pousser chacun dans ses extrêmes retranchements. Cependant, 
— Je suis convaincu que l’architecte d’aujourd’hui est inséparable il est une règle qu’on oublie trop souvent, c'est que le rôle de 
de l’ingénieur. Jamais l’esthétique n’a tant attendu de l’invention. l'architecte est celui d’un expert consultatif dont le premier souci 
Pour ma part, ma collaboration avec Bernard Laffaille, hélas trop doit être de défendre les intérêts de son client, parfois même, malheu- 
tôt disparu, a été déterminante dans ma vie. reusement, je dois dire, contre lui-même. 
— En quoi consiste exactement le rôle de l'ingénieur ? — Avez-vous l'impression que l'architecture moderne soit comple- 
— Son principal rôle est de proposer et d'indiquer le champ où Aie du passé et que tout doive être repensé d’une façon 
l’architecte pourra donner libre cours à son imagination, de : AE 
l'accompagner dans sa course et de l’alimenter de nouvelles données — Non, au contraire, je me sens toujours porté par le passé, car les 
qui leur permettront d’inventer ensemble des formes où s’allient lois fondamentales qui régissent la composition architecturale sont 
l’audace et la raison pure. toujours valables, et celles qui régissaient jadis la construction 


elle-même peuvent être retrouvées dans les problèmes actuels. Chaque 


ne AE Que ; nn nt ees . en 
Quelles sont les limites à l'invention de l'architecte: fois que le matériau change, il impose des formes différentes, mais 


— Le rôle de l’architecte est celui de l’artiste imaginatif mais docile le problème fondamental reste inchangé. Lorsque les Romains utili- 
et réceptif aux contraintes comme aux données extérieures. Ses saient la brique et le ciment, cela les conduisaient, de par l’homogé- 
qualités poétiques d’invention sont soumises aux lois absolues de néité même de leur construction, à trouver des formes et à se permettre 
la pratique de la réalisation. des audaces que l’architecture classique grecque ne comportait 


pas. Chez les Grecs, toutes les pierres sont posées les unes sur les 


— Indépendamment des matériaux et des outillages. n’est-i ÿ >: E 4e 
ges, n'est-il pas autres, avec ou sans l'intermédiaire de colonnes, sans que le lien 


d’autres freins à la création d’un architecte, par exemple les exigences 


du client et celles du budget? du ciment soit nécessaire, car ces pierres sont de marbre et leurs 

er pee, ; portées réduites, puisque les temples n’abritaient que les prêtres 
— À vrai direilnes agit pas de freins, mais plutôt d’obstacles. et non la foule. La charpente, aujourd’hui disparue, assurait la 
Ces limitations peuvent être utilisées par l’architecte pour stimuler couverture uniquement de la « cella » réservée à la statue du dieu. 
sa création. Plus la proposition est astreignante, plus la solution S’inspirant de la technique de l’Asie Mineure qui ne disposait 
doit être ingénieuse et vivante. S’il est vrai qu’il n’y a pas de problème que de la terre cuite et de la brique et pour répondre à ses programmes 
sans solution, il est encore plus vrai qu’il n’y aurait pas de solution collectifs, l’architecture romaine a développé la voûte à très grande 
sans problème : l’un engendre l’autre et ce serait une erreur de portée, comme aux thermes de Caracalla, impossibles à réaliser sans 


croire que les œuvres d’architecture naissent de la fantaisie débridée une structure liée et homogène. L’architecture romane, basée sur 
de rêveries insolites. Prenons, comme exemple, le château d’eau le même principe de voûte, exige des murs épais et peu ajourés qui 
que je construis à Caen : c’est un cône qui tient en équilibre sur sa font les admirables et sombres églises du Massif Central et de 
pointe comme une toupie ; sans un programme de concours qui Saintonge. : 
demandait d'installer au pied du réservoir un marché couvert, je Le génie des gothiques a inventé le système des nervures et des 
puis vous assurer que jamais une idée pareille ne me serait venue. arcs-boutants qui font les cathédrales dont les murs sont évidés 
Cette folie est la réponse typique à une question posée : un réservoir car les murs portants sont perpendiculaires à la construction. 
doit être soutenu, mais un marché ne doit pas être encombré de Aujourd’hui, la voûte tendue qui, au lieu de pousser, tire sur les 
points d appui. Concentrer les charges en un point unique afin de murs, nous invite à plus de légèreté encore et nous permet d’exalter 
dégager 1 espace au sol, 1 équilibrer par une grande roue qui abrite davantage leur geste ascensionnel, c’est ce que j’ai tenté d’exprimer 
< She cette réalisation ne tient ni du rêve ni du délire, c’est la avec le béton à l’église de Royan. | 
ne ne Qu ne de plus, était un . Je l’exprimerai autrement avec le métal au pavillon français de 
oubli De: t : [CE Je pe qu un problème est l’exposition de Bruxelles où j'ai repris | idée de concentration des 
; S : cest moi qui ne sais pas le résoudre. charges en un point principal (comme le réservoir de Caen), mais 
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n le décentrant et en le portant à la périphérie ; grâce au « signal » 
ui m'était demandé j'en ai fait un contrepoids, une flèche oblique 
sera le levier de l’ouvrage et la hampe du drapeau tricolore. 


— Vous parliez tout à l'heure des progrès et des combats, en quoi 
consiste ce combat? 
je 
— Ce combat, en vérité, est de faire admettre que l’architecture 
évolue tout comme le costume. Nous sommes à l’époque du nylon 
et du tergal. L’architecture, dans ces dix dernières années, a prati- 
quement dû faire le chemin que d’autres pays avaient entrepris 
depuis cinquante ans. 

Ce long retard de l’architecture française s'explique par un 

complexe d’infériorité actuel des Français en face de leur passé. 
_Oser risquer dans un pays où l’architecture ancienne donne tant 
d'exemples de perfection semblait un scandale. 
Le Français craint tout d’abord de « rompre » avec la tradition, 
il veut trop souvent chercher des justifications à ce qu’il fait. Il 
oublie depuis cent cinquante ans, par respect de la tradition, que 
la tradition n’est rien d’autre que l’audace, que la tradition, c’est 
la jeunesse, la vie. Alourdi par un passé qu’il porte sur ses épaules, 
il est « contracté » devant l’œuvre à accomplir. Dans un très grand 
nombre de villes, au début de la « Reconstruction », l’architecte 
a été contraint de se conformer à l’atmosphère ancienne environnante, 
-il a été obligé de faire du « néo », de pasticher. Grâce à Dieu, cette 
époque est révolue et la Commission des sites elle-même admet 
que, comme dans tous les temps, le « moderne » fait meilleur 
_ ménage avec « l’ancien » que son faux semblant. 


: — Parmi les architectes français du XX® siècle, quels sont ceux qui, 
à votre avis, ont montré la voie à une esthétique nouvelle? 


— Deux noms s'imposent : Auguste Perret et Le Corbusier. Ils 
sont d’un poids égal quoique différents : Perret est le premier qui 
a vu les immenses possibilités que le béton apportait, c’est lui qui 


a débarrassé l’architecture de son décor inutile ; il l’a nettoyée en 
lui enlevant les falbalas du Second Empire et, comme un classique, 
il a su conserver et comprendre la nécessité de la corniche, de la 
moulure, que personne mieux que lui n’a su dessiner et exécuter. 
C’est le Mansart du béton. Il a ramené, en affirmant la vertu de la 
structure, la vérité dans l’architecture et la noblesse du matériau 
brut. Sa révolution, c’est d’avoir rajeuni le xvir® siècle et la Grèce. 
Il nous a rendu la pureté. Le Corbusier, lui, a jeté une bombe : la 


x 


maison, à l’époque machiniste, «la machine à habiter ».. 


— Ce terme de « machine à habiter », n’est-ce pas choquant ? 


— Le problème primordial est de donner des habitations aux gens 
qui ne sont pas logés. Pour ceux qui sont logés, il n’y a pas de 
problème grave. Le terme de « machine à habiter » ne doit pas 
provoquer de terreur car que demande-t-on à une machine ? C’est 
de fonctionner, pourquoi n’attendrait-on pas d’un appartement 
les mêmes exigences que d’une automobile ? Machines comme outils, 
choses usuelles et utiles, choses vraies et rassurantes. Tant d’appar- 
tements luxueux, inconfortables faute d’un bon plan, sont de 
mauvaises machines. De là une virginité totale du problème de 
l’habitation qui, partant du détail, remet en fonction la physionomie 
de la ville entière. Tandis que cette influence accueillie par l’étranger 
remodelait le monde, en France, les idées de Le Corbusier étaient 
considérées comme celles d’un fou furieux ; cependant des hommes 
habiles ne s’y trompaient pas puisque lorsque Nénot construisit 
le palais des Nations pour lequel Le Corbusier avait concouru, 
il s’est inspiré de son plan de façon si évidente qu’il fut poursuivi 
en justice par ce dernier. Aujourd’hui « l’unité de Marseille », 
appelée d’abord «la maison du fada », est un des points touristiques 
les plus visités de la ville. Le Corbusier a su aussi aller jusqu'aux 
extrêmes limites des possibilités des matériaux nouveaux. C'est 
lui qui a inventé la maison construite sur pilotis, sans murs, avec un 
plan libre de toutes les contraintes qu’imposent les murs portants. 


A l'Exposition internationale de Bruxelles qui ouvrira ses portes en 1958, la France 
sera représentée par un pavillon, exécuté en acier et en glaces, qui a été créé par 
Guillaume Gillet. A partir d’un plan en rectangle, de 140 mètres de long sur 70 de large, il 
a construit un bâtiment de trois étages. Sur une superficie totale de 20 000 mètres vont 
être exposés les points les plus intéressants de la technique française dans le domaine 
de la pensée, de l'industrie et de la vie quotidienne. Les forces de la construction ne 
reposent pas au centre, mais à la périphérie du bâtiment, au-dessus de l'entrée et se 


trouvent équilibrées par un levier d'acier qui fait contrepoids. Guillaume Gillet a créé le 
bâtiment tout entier en fonction de cette hampe qui sert en quelque sorte de signal au pavil- 
lon français et dont l'idée lui avait été offerte par M. Pierre de Gaulle, commissaire général de 
France. La façade principale est entièrement en glaces de Saint-Gobain fixées en écailles de 
poisson, tandis que les autres façades, exposées au soleil, sont en polyester. Ce pavillon 
français illustre l'idée chère à Guillaume Gillet, selon laquelle la forme dépend du matériau. 
C'est ici l'armature d'acier qui a permis la création d'une forme architecturale nouvelle. 
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Le nouveau château d'eau, construit sur le plateau de 
la Guérinière à Caen, devait contenir 3 000 mètres cubes 
d'eau et se combiner avec un vaste marché couvert. Guil- 
laume Gillet muni de ces données imagina, avec la collabo- 
ration de l'ingénieur Sarger, une sorte de toupie de 32 mètres 
de haut, en voile mince de béton armé, sur une armature 
d'acier. Les forces s'exercent à la pointe de la toupie (photo 
de droite), c'est-à-dire au centre du marché et sont 
équilibrées par des rayons d'acier qui soutiennent le toit de 
pavés de verre de ce même marché. Les côtes concaves 
du réservoir annulent la pression de l'eau et empêchent 
le béton de travailler. Dans la couronne qui surplombe le 
marché, de 1250 mètres carrés de surface, on a logé un 
étage de 800 mètres carrés de bureaux. Le marché sera 
clos de glaces et chauffé. Ce réservoir d'eau a été construit 
dans la partie moderne de Caen, en fonction de l'espace; 
les formes jouent sur le ciel et le problème de M. Gillet a 
été d'allier ici une forme nouvelle à des nécessités urbaines. 
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— Quels sont vos critères pour juger de la valeur architecturale 
d’une construction ? 


— Perret disait qu’ «il faut faire chanter le point portant ». C’est 
le secret de toute architecture : l'Egypte, la Grèce ou notre 
XIIIe siècle prouvent avec éloquence que la forme extérieure découle 
de la structure et du plan dont les façades ne sont que le résultat. 
La faiblesse de notre « Renaissance » et de notre « Classicisme » 
importés d’Italie est d’avoir procédé à rebours et réduit l’architecture 
au service du décor. Le gothique est vivant et riche, encore 
aujourd’hui, d'inspiration constructive, car il procède de l’intérieur, 
du squelette. Le classique est épuisé par lui-même ainsi que les 
romantismes qu'il a engendrés, car il procède uniquement de 
l’extérieur, de la peau. On peut, en ce sens, remarquer chez 
Le Corbusier des formes préconçues qui le rattachent parfois 
davantage à la sculpture qu’à l’architecture, ce qui ne limite pas 
son génie, mais peut contribuer à le définir. 


— Vous avez parlé de qualités poétiques d'invention de l'architecture, 
quelles sont les vôtres? 

- J’attache, en particulier, une grande importance au dessin que 
profile un bâtiment sur le ciel. Et je crois que l’architecte peut 
apporter un élément d’imagination et de plastique qui ajoute à sa 
fonction les caractéristiques d’une œuvre d’art car l'architecture 
estun art majeur qui réunit tous les arts: sculpture, peinture et musique. 


Un projet de Guillaume Gillet obtint le second prix au concours international 
de Syracuse où l'on veut construire une basilique en commémoration du récent 
miracle d’une statuette qui versa des larmes. Le plan de cette basilique est fait 
de quatre losanges en étoile, formant une église à nef unique, cernée d'un déambu- 
latoire qui s'inscrit dans les arcs-boutants. Le toit est un paraboloïde hyperbo- 
lique, soit en double courbure inversée, afin que les poussées soient évitées grâce 
à cette voûte tendue, entièrement en dalles de béton. Des raies de vitrail éclairent 
la basilique que surmonte un belvédère-clocher, Guillaume Gillet pense que, 
dans le monde moderne, il y a encore place pour les bâtisseurs de cathédrales, 


26 


Dans six mois, une nouvelle église se dressera à Royan. 
Malgré le béton nu et le verre dont elle est bâtie, elle fait penser 
aux cathédrales fortifiées et en particulier à celle d'Albi. Son 
clocher, fait de trois feuilles de paravent en béton, culmine 
à 56 mètres de haut. Comme pour d'autres constructions, 
Guillaume Gillet emploie ici du voile mince de béton armé, 
dont les éléments n'ont que 8 centimètres d'épaisseur. Il en 
résulte pour l'ensemble une extrême légèreté. Les plis du 
béton s'élancent vers le ciel comme des tuyaux d'orgue : 
taillés en sifflet, ils reposent à l'intérieur de l'église (photo 
ci-dessous) sur leur pointe et sont équilibrés par des contre- 
forts extérieurs entre lesquels court un déambulatoire. On 
retrouve ici deux constantes de l'art de Guillaume Gillet : 
le toit à double courbure inversée qui maintient la surface rigide 
et le plan général en ellipse. G. Gillet veut ignorer la Renais- 
sance et le Classicisme au cours desquels l'architecture est 
au service du décor etrejoint le gothique, où le squelette F | N 
apparent de l'architecture est l'élément même du décor. 
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MARS : la Guerre. Le mois est symbolisé par 
le masque du dieu guerrier, au milieu d'armes 
antiques et modernes que survole une Renom- 
mée. La trompette et le timbalier qui s'affrontent 
au pied du palmier sont les héritiers, considé- 
rablement allégés des lourdes figures des 
«courses de testes et de bagues » popularisées 
par les illustrations de Chauveau et d'Israël 
Silvestre pour le fameux « Carrousel » de 1662 : 
Les douze panneaux de 2,45 m sur 0,61 m, 
qui ornaient la galerie des Fêtes de l'hôtel 
de Lunas, sont mentionnés sous le nom de 
«laques en peinture chinoise et dorure » dans 
un inventaire daté de 1751. L'artiste, resté 
inconnu, a repris les thèmes classiques des 
travaux et des divertissements du calendrier. 
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L'ART SUBTIL D’INTERPRÉTER LES THÈMES ALLÉGORIQUES 
AU XVII° SIÈCLE RESPLENDIT DANS UNE SUITE SANS RIVALE 
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rouge et or ornaient au xvIne siècle la galerie des Fêtes d’un noble hôtel 
de Montpellier, celui du seigneur de Lunas, aujourd’hui propriété de 

M. et Mme Pierre Sabatier d’Espeyran. 
Bien que cette galerie ait été morcelée par la suite en plusieurs salons, on peut 


D'ou panneaux de laque — ou plus exactement « à façon de laque » — 


- se faire une idée de son décor primitif d’après un dessin ancien que détenait en 


1935 la marquise d’Espeuilles. Une suite de hautes fenêtres à balcon, cintrées, 
faisait face à autant de fausses portes à glaces qui renvoyaient à profusion la 
lumière sur les panneaux oblongs, disposés vis-à-vis entre les fenêtres. Des consoles 
jumelées, dans la tradition de Mansart et de Robert de Cotte, supportaient la 
corniche du plafond. Le haut des murs était enrichi de gypseries, selon un usage 
fréquent au xvine® siècle dans le Midi de la France. 

Le démantèlement de la galerie n’a heureusement eu aucune conséquence 
fâcheuse pour les douze compositions décoratives, à fond rouge et motifs dorés 
dont quelques-unes ont conservé leur emplacement d’origine. Encadrées de 
pilastres ioniques en bois doré et sculpté de mascarons, rosaces, psychés et vases 
fleuris, elles illustrent, avec une remarquable élégance et une extraordinaire 
virtuosité, le thème classique des mois de l’année. 

Sur leur origine et la date de leur exécution, on en est réduit aux conjectures. 
Les actes de vente successifs de l’hôtel de Lunas, qui changea au moins cinq fois 
de propriétaire au cours du xvin® siècle, n’en font mention qu’à une occasion, 
en 1737 — sous le terme vague et laconique de « dorures » — et encore, rien ne 
prouve qu'il s’agisse de celles-ci. Un état des lieux de 1751 est un peu plus précis. 
Il désigne nommément des « laques en peinture chinoise et dorure » ; ce qui donne 
d’ailleurs une indication fausse puisqu'il ne s’agit pas de véritables laques — mais 
à cette époque, tout ce qui, de près ou de loin évoquait la laque, était aussitôt 
qualifié de « chinois ». Une seule certitude donc : les panneaux ne sont pas posté- 
rieurs à 1751. Cependant, si l’on situe leur mise en place à la période qui va de 
1737 à 1751, on se heurte à une incompatibilité de style : les lignes en S, dont il 
est fait grand usage dans cet ensemble, commençaient en effet à être réputées 
« mauvaises formes ». Faut-il donc croire à un travail étranger ? Des observations 
de détail indiquent indubitablement une facture française. Si l’on admet une 
origine antérieure à 1737 — l’hôtel de Lunas a justement subi des embellissements 
entre 1707 et 1737 — c’est alors le classicisme des panneaux qui paraît surprenant 
en un temps où la rocaille triomphait partout, jusqu’en province. 

Même mystère en ce qui concerne l’auteur de l’ouvrage. Les archives des 
ateliers montpelliérains ne fournissent pas le moindre indice : indication de 
commande, mention d’artisan, etc. Aucune demeure contemporaine de l’hôtel 
de Lunas n’en possède de réplique. Il serait vain de rechercher des éléments 
de comparaison, fût-ce hors de France : il n’en existe aucun. On se trouve bel 
et bien en présence d’un document original absolument unique en son genre. 

Au premier chef, son style s'apparente aux compositions «à grotesques », 
mises à la mode par le grand ornemaniste Bérain. Les réminiscences bérinesques 
sont faciles à déceler dans la fantaisie des contours géométriques et de certains 
personnages — monstres, singes déguisés ou « figures partagées » — empruntés 
à la pure tradition. D’autres influences s’expriment également : celles de Callot 
et de l’école de dessinateurs de Fontainebleau (notamment dans l’étirement 
caractéristique des lignes et des silhouettes), celles de Daniel Marot et d'Israël 
Silvestre, et surtout celles d’Audran et de Gillot, dont les œuvres si souvent 
s’inspirent de la scène et du ballet, ce qui est aussi le cas des panneaux de 
l'hôtel de Lunas. Que les graveurs célèbres au début du xvi® siècle aient marqué 
le maître de Montpellier, cela n’a rien d'étonnant. La technique de celui-ci 
est en effet celle de la gravure. À cet égard, un nom vaut d’être prononcé 
celui de Bernard Picart, au répertoire duquel bien des formes paraissent 
empruntées. 

Mais quels que soient les éléments conventionnels auxquels il ait recours, la 
maîtrise de l’artiste s’affirme dans l’usage qu’il en fait, dans la manière dont il 
les interprète, les transpose et les ordonne. Sa composition, obéissant à des lois 


JANVIER : le Festin et le Jeu. La cuisine, évocation 
classique dans les représentations hivernales des anciens 
calendriers, est illustrée ici dans l'esprit des farces du 
théâtre de la Foire. Le cuisinier musicien dont le violon 
est un gril et l'archet une paire de pincettes, les Termes 
coiffés de marmites, les singes rôtisseurs (thème paro- 
dique né du caprice de Bérain et repris par Audran en 
1709, dans un tableau de « Singeries de Marly »), sont 
autant de figures empruntées aux scènes de Carnaval, 
en opposition avec les rigueurs de l'Avent. Les joueurs 
de volant, personnages de comédie, apparaissaient 
déjà dans le divertissement de Carnaval en Carême 
de 1638. C'est au XVIIIe siècle que le jeu de cartes inter- 
vient dans l'imagerie de la saison froide. Ici, la complexité 
des motifs va de pair avec leur habile agencement. 
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IS D'UN CALENDRIER EXTRAORDINAIRE 


FÉVRIER : la Danse. L'icono- 
logie médiévale vouait ce mois 
aux plaisirs rustiques de l'âtre. 
Conçu pour des citadins, Île 
calendrier de l'hôtel de Lunas 
fait état de « l’'amusement du 
séjour des villes ». Le couple 
central de danseurs semble 
échappé d'un ballet du XVIIIe s. 
Par l'attitude, il évoque Bérain; 
par le costume, Audran. Le Fou, 
assis plus bas et « battant le 
tambour », appartient également 
au répertoire de l’ancienne comé- 
die, au même titre que les deux 
silhouettes du sommet, gamba- 
dant entre deux bustes de Folies 
en capuchon à grelots, symbo- 
les de liesse et d'insouciance. 
Une sanguine d'Audran met en 
scène deux Fous aux côtés d'une 
danseuse et ce rapprochement 
était courant à l’époque. Le filet 
de pêche, appelé aussi « folle », 
outre qu’il donne lieu à un calem- 
bour, fait allusion, avec les 
fanaux, à l'association de février 
avec Neptune, divinité préposée à 
ce mois dans les séries d'Audran. 
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AVRIL : Flore. La déesse apparaît ici environnée de 
guirlandes de fritillaires et de couronnes, telle que la 
représente le décor de Versailles et du XVIII: siècle 
en général. Une planche de Bérain, consacrée au 
printemps, la montre dans la même attitude : divinité 
favorite des ballets, elle exécute une pointe. Dans un 
projet d'Audran pour les appartements d'été de la 
Ménagerie de Versailles, on voit Flore associée aux 
travaux des jardins. La jardinière, qui repique des 
fleurs sur un parterre de broderie, se retrouve sur une 
gravure de Bernard Picart, « L'empire de Flore », où 
la même figure avoisine un socle rappelant les caisses 
d'arbustes du jardinier. La cueillette des fleurs a 
illustré de tout temps le mois d'avril : témoin une 
miniature des Très Riches Heures du duc de Berry. 


L'originalité de l'artiste se manifeste dans la manière À 


dont il transpose le décor de Bérain. La souplesse 
des statures, l'opposition entre formes abstraites et 
détails sensibles créent une ambiance de subtile poésie. 


MAI : le Mai. La tradition du « Mai », planté sur les 
mails et les places des villes et des bourgades et fêté 
par des danses et des chants, est une lointaine survi- 
vance du culte païen des arbres. Le XVIII siècle en 
a fait l'une de ses représentations favorites. lei l’arbre 
constitue l'axe autour duquel s'ordonnent les diffé- 
rents motifs. À mi-hauteur, la « reine de Mai », la 
« Maia », tend un bouquet de chaque main, tandis 
que deux jeunes couples esquissent à ses pieds un 
pas de danse. Une miniature fixait déjà ce groupe 
dans un livre d'Heures du XV: siècle. Plus tard, Pater 
et Lancret représentèrent la même ronde. Les vête- 
ments masculins à double basque paraissent emprun- 
tés à cette scène. Le chariot de fantaisie et ses 
occupants font également partie des accessoires de 
la fête. Clément Marot vit ainsi « esmayer » à Lyon 
devant la maison de Trivulce. Le nid rempli d'œufs, 
placé sur l'élément architectural qui amortit la compo- 
sition, était, de tradition, offert à la « Maia » de l'année. 
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JUIN : la Fenaison. C'est, avec la moisson, l'un des 
travaux les plus fréquemment représentés sur les calen- 
driers du moyen âge ; le décorateur entoure ici le vieux 
thème de charmantes variations. Animant un fron- 
tispice d'une extrême légèreté, deux adolescents 
remuent le foin à la fourche pour le sécher. Un paysan 
fauche la prairie. Dans les hautes herbes, la fermière 
recueille des’oisillons dans son tablier. En bas, sous 
un râtelier abondamment garni, deux cavales s'ébattent 
fougueusement. A l'exception de quelques détails 
venus de Bérain et d'Audran, c'est au répertoire des 
formes du graveur Bernard Picart qu'il est fait le plus 
souvent appel. Cependant, la qualité exceptionnelle 
de la composition fait oublier les emprunts de détail. 
Les degrés en oblique et l'entrelacs des lignes fili- 
granées atténuent la régularité de l'ensemble. L'appa- 
rent désordre du foin se prête à des effets un peu 
baroques par la négligence savante avec laquelle 
l'artiste le répartit comme un élément décoratif délié. 


JUILLET : la Baignade. Divertissement par excel- 
lence du mois le plus chaud de l'année, la baignade 
est évoquée dans les plus vieux calendriers. Mais 
l'influence la plus manifeste est ici celle de Bérain. La 
scène est centrée sur un miroir d'eau. Quatre naïades, 
étirées au sommet de longues gaines et parées de 
roseaux (à l'instar de scènes dessinées par Gillot), 
assistent aux ébats d'un groupe d'enfants qui se 
livrent aux plaisirs de l’eau, admirablement rendue 
jusque dans ses plus fugaces reflets. Au-dessous 
du bassin, une nymphée la recueille dans des grottes 
profondes. La grâce de l'élément inférieur corrige ce 
que l'horizontalité du plan d'eau risquait d’avoir de 
pesant. De même, l’harmonieuse flexion des roseaux 
accompagne à merveille la fluidité de l'élément liquide. 
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AOUT : la Moisson. Dominant la compo- 
sition de sa silhouette élancée, Cérès, déesse 
des récoltes, présente ses attributs : une gerbe 
de blé et une faucille. L'élégance de la pose 
appelle à l'esprit les figures de l'école de 
Fontainebleau. Le grand cercle, à l'intérieur 
duquel s'enroulent deux serpents, enferme de 
symboliques représentations de la Terre. Deux 
zéphyrs qui soufflent sur la déesse complètent 
cette évocation mythologique. Plus bas, on 
quitte le domaine de l'abstraction pour celui 
du plus entier réalisme. Deux moissonneuses 
au travail se font face, séparées par une herse. 
Entre des panoplies d'instruments aratoires, 
un paysan fait sauter le blé dans un van. Ce 
décor est l’un de ceux où l'influence de Bérain 
affirme au plus haut degré sa prépondérance. 
La planche de l' « Été » offrait déjà la plupart 
des motifs utilisés ici; l'analogie se retrouve 
même dans certains caractères de la compo- 
sition. Autres réminiscences : celle de N. Gué- 
rard le fils et de Bernard Picart et surtout 
celle d'Audran, dont un dessin, exécuté en 
tapisserie, représente « Virgo Aoust Cérès ». 
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rigoureuses, ne cède jamais au caprice ou à la profusion. Elle se définit par la juxtaposition 

d’images concrètes sur des axes invariables, et des jeux perspectifs d’une apparente simplicité. : 
Ces images, empruntées à la mythologie autant qu’au folklore, puisent dans la vie urbaine 

et rustique, fixent les âges et les conditions : les hommes et les femmes sont représentés 

dans la tenue de leur condition, les animaux dans la vérité de leurs attitudes, les objets et les. 
végétaux dans la minutie de leurs apparences sensibles. Le souci de l’effet incite le doreur à 

refouiller les figures, à souligner les détails qui sollicitent l’attention. Dans les paysages, la 

gracilité des branches aux feuillages déliés, la légèreté des flocons de neige, les reflets de l’eau 

courante révèlent un peintre d’une exquise sensibilité, impressionniste avant la lettre. 

Il ne faut pourtant pas oublier que chacune de ces images, si concrète qu’elle apparaisse, : 
recèle un signe ou un symbole. L’iconologie des mois de l’année, en honneur depuis le moyen 
âge, s’était considérablement accrue au cours des siècles. Personnages, animaux, accessoires, 
trophées et masques, scènes animées, travaux et divertissements de la vie quotidienne, toutes 
ces représentations dont le sens nous échappe étaient, pour les contemporains, les mots 
usuels d’un langage entendu de tous. 

A cette allégorie disparate, l’auteur des panneaux-calendrier de Montpellier a su donner 
une unité qui porte la marque de l’art. On s’en rendra compte en les examinant l’un après 
l’autre en détail. La complexité, la contradiction parfois des motifs qui s’y superposent 
(dans les cas par exemple où la tradition affecte plusieurs thèmes fort différents à l’évocation 
d’un même mois) se fondent, par l’adresse du décorateur, en une composition équilibrée 
et homogène. On notera à cet égard le rôle joué par les lignes de liaison et d’encadrement. 

Virtuose du trait, architecte d’esprit et poète de cœur, l’inconnu qui décora la galerie des 
Fêtes du seigneur de Lunas à Montpellier mérite vraiment de prendre rang parmi les très 
grands ornemanistes du xvin® siècle français. ES: 
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SEPTEMBRE : la Vendange. D'origine alexan- 
drine, ce thème s'imposa à la civilisation antique, 
puis paléo-chrétienne, pour devenir un des sujets 
favoris du répertoire des vieux calendriers. Le 
XVIIIe siècle lui ajouta les grâces caractéristiques 
de son style. Sous une haute treille cintrée, les ven- 
dangeurs, juchés sur une échelle, sont au travail. 
Au-dessus d'eux, un chèvre-pied presse une 
grappe dans une coupe. Par un curieux « prati- 
cable » à méandres, des porteurs de hottes 
acheminent la cueillette vers le pressoir. Tous les 
personnages, nus, évoquent l'antiquité païenne. 
Deux faunes font tourner la roue autour de la vis de 
bois : leur silhouette ressemble à celle de deux 
Pantalons burlesques de la suite des « Balli » de 
Callot. D'autres motifs rappellent un décor de Marot. 


OCTOBRE : la Chasse. Depuis la plus haute 
antiquité, les artistes ont utilisé les infinies res- 
sources offertes par ce passe-temps. Puisant dans 
la nature, ils en renouvelèrent constamment l'expres- 
sion. Du sommet de deux arbres feuillus, un grand 
oiseau s'élance, ailes déployées, échappant à une 
couronne de lacs. Autour de lui, un demi-cercle 
d'oisillons affolés volette sous une pluie de traits. 
Le chasseur, environné de chiens, apparaît dans la 
posture et l'accoutrement d'un personnage de 
théâtre, faisant « ouiïr le forhu du cor » comme 
dans le ballet des deux magiciens. La partie infé- 
rieure relève de l'esthétique de Bérain, mais rajeunie 
par un décor riche en trouvailles prime-sautières. 
On observera le talent qui se révèle ici dans la 
peinture des animaux et des natures mortes. 
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Cet article a pu être réalisé grâce à la thèse soutenue par Mme Hilaire-Claparède. 
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NOVEMBRE : la Musique. Sous des cages d'où s'évadent 
des oiseaux attirés par la mélodie, un violoniste et un 
génie qui tient des rouleaux de musique entourent une 
chanteuse en robe droite, coiffée d'une toque à plumes, 
qu'accompagne un violoncelliste au chef également 
emplumé. Au-dessous, un musicien joue de l'orgue : 
son aide pèse de tout son poids sur le soufflet. En bas, 
de part et d'autre d'une tête de Psyché, deux sirènes molle- 
ment allongées prêtent l'oreille. Le tout est dominé par 
un Amour jouant de la flûte. Le décor adopte des ornements 
traditionnels : rosace en ailes de chauve-souris et masques. 
On note aussi des emprunts à Marot (les sirènes), à Gillot 
(l'orgue), et à Bérain (le violoncelliste et la chanteuse). 
Mais les modes diffèrent et appartiennent à la Régence. 


DÉCEMBRE : le Patinage. Le sujet, déjà exploité dans 
les Très Riches Heures du duc de Berry, était d'une repré- 
sentation fréquente sous la Régence et au début du règne 
de Louis XV. La scène juxtapose les plaisirs et les désa- 
gréments des patineurs, selon que le contact de la glace 
favorise leur glissade ou leur chute. Le patineur comme 
le chasseur étaient figures de ballet depuis le début du 
siècle (le « Transi de froid » paraît dans les « Quatre 
Saisons » de 1706). Aussi portent-ils tout naturellement 
des costumes de théâtre. Les têtes séniles des Termes, 
qui supportent le degré couvert de congélations, 
accusent les rapports de la vieillesse et de l'hiver. Les 
échassiers appartiennent au répertoire traditionnel. Il 
convient d'admirer une fois de plus l'élégance désinvolte 
ainsi que le rendu « impressionniste » des flocons 

de neige en fines touches délicatement dorées. FIN 


33 


Paire de chenets en bronze doré 
d'époque Louis XV,vendue 360 000 F 
le 25 juin à la galerie Charpentier 
(Mes Rheims et Laurin, MM. Dillée 
et Canet). Ils sont ornés de deux 
statuettes d'enfants symbolisant les 
Arts. Les motifs rocaille très 
accusés rappellent le style de Meis- 
sonnier (voir Connaissance des Arts 
n° 63 de mai 1957). Hauteur : 38 cm. 


Coffret à bijoux et à broderie 
du début du Second Empire, vendu 
39 000 F le 24 avril à la villa Robioni 
à Nice (Me Terris, M. Martini). Bois 
de rose et marqueterie d'ivoire. 
Ornements de bronze doré. Un 
décor surchargé, emprunté à des 
styles divers, mais aussi un fini _ 

assez exceptionnel, caractérisent les _ 
objets exécutés sous Napoléon III. 


LD FE 
407 07 


NN ” 7 
IN 


LAN 
LIN 


Tapisserie de Bruxelles du XVIII s. 
d’après Téniers, vendue avec deux _ 
autres tentures de la même suite 
2 100 000 F le 25 janvier dernier à 
Londres chez Sotheby. Elle repré- 
sente la vendange et porte les ini- 
tiales du tisserand : I.V.D.B. (J. Van 
Der Borght). Dim. : 3,40X3,86 m. 
Sujets des autres tentures : scène 
d'hiver et le retour de la moisson. 


Tapis Tebriz (nord-ouest de 
l'Iran), vendu 300 000 F le 25 avril à 
la villa Robioni à Nice (Me Terris, 
M. Martini). Décor stylisé de larges 
motifs de fleurs polychromes sur 
fond bleu de Prusse. Bordure à fond 707 
rose. Dimensions : 4,70 X3,80 m. _ _ 
Ce tapis de bonne qualité de tissage 

et de décor, mais un peu grand, 


revient à près de 17 000 F le m2. 4 
us 
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Fauteuil forme cabriolet, d'époque È 


Louis XV, dont la série de quatre a 
été vendue 960 000 F le 18 juin à la 
galerie Charpentier (Me Ph. Cou- 
turier, M. Dillée). Bois naturel 
sculpté de bouquets de fleurettes. 
Garniture en satin brodé à fond 
crème. Estampille de  Lelarge, 
maître en 1738. Hauteur : 89 cm ; 
largeur : 58 cm ; profondeur : 49 cm. 
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Lit de repos en bois peint (Italie 
vers 1800), vendu 290000 F le 
21 septembre à Bayville près de 
New York (Parke-Bernet Galleries). 
Il est orné de trophées polychromes 
sur fond ivoire avec quatre médail- 
lons représentant les Muses. Les 
meubles peints, fréquents en Italie, 
sont aujourd’hui très appréciés aux 
tats-Unis. Longueur : 2,29 m. 
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Secrétaire d'époque Louis XV, 
vendu 1 365 000 F le 21 mars à 
Londres chez Christie’s. Riche mar- 
queterie de fleurs. Partie supérieure 
dite « à doucine ». Meuble très 
recherché pour ses proportions 
harmonieuses et la finesse de son 
décor. Estampille de L. Boudin, 
maître en 1761 (voir l’article sur 
cet ébéniste paru dans Connaissance 
des Arts n° 54). Largeur : 96,5 cm. 


Commode d'époque Louis XVI, 
vendue 240 000 F le 24 avril à la 
villa Robioni à Nice (Me Terris, 
M. Martini). Elle comporte trois 
rangs de tiroirs dont deux sans 
traverse. Le décor, en marqueterie 
sur fond de bois satiné, figure, en 
trompe-l’œæil, des bouquets defleurs. 
Dessus de marbre blanc. Dimen- 
sions : haut. : 82 cm ; larg. : 96 cm. 


Pendule de forme cage, en bronze 
doré de la fin du XVIIIe siècle, 
vendue 485 000 F le 18 juin à la 
galerie Charpentier (Mes Boisgirard, 
Couturier et Laurin ; M. Dillée). 
Cadran en verre églomisé. Signée : 
Thomire. Dimension : haut. : 55 cm. 


Candélabre en bronze doré à trois 
branches, du milieu du XIXE® siècle 
dont la paire a été vendue 29 000 F le 
12 juin à l’hôtel Drouot (Mes Bondu 
et Luthringer, M. Richard). Sa 
hauteur totale atteint 55 cm. 


Pendule de forme lyre en bronze 
doré d’époque Louis XVI, vendue 
250 000 F le 27 octobre à Aix-en- 
Provence (M€ Martin-Caille, M. Dar- 
ton). Base en marbre blanc, modèle 
très apprécié à la fin du XVII s. 


Bergère à dossier gondole d'époque 
Louis XVI, vendue 130 000 F le 
17 mars à l'hôtel des Ventes de Ver- 
sailles (Mes Huvey, Lemonnier et 
Biache, MM. Damidot et Lacoste). 
Elle est en bois mouluré, relaqué 
gris. Pieds fuselés à cannelures 
rudentées. Garniture en soierie. 
Les sièges, vendus par paire, sont 
toujours beaucoup plus recherchés. 


DER 
ne 


& 


Meuble d’entre-deux d'époque 
Louis XVI, vendu | 440 000 F le 
25 juin à la galerie Charpentier 
(vente citée). Trois portes et trois 
tiroirs. Marqueterie de bois de cou- 
leur et médaillon en porcelaine 
tendre de Sèvres. Une importante 
ornementation de bronze doré lui 
confère un caractère somptueux. 
Larg. : 140 cm ; profondeur : 60 cm. 
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RÉVÉLATION AU MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE GAND 


Après dix-huit mois de travaux minutieux — qui font oublier une mutilation et - 
un maquillage malheureux du siècle dernier — un des plus surprenants tableaux 
de Jérôme Bosch, le « Portement de Croix », apparaît indiscutablement comme 
l'ultime synthèse du génie de Bosch: un rêve en couleurs sur fond noir d’Enfer. 


Seul, accroché au milieu d’un immense panneau tendu de tissu beige, le plus célèbre 
tableau du musée de Gand, le Portement de Croix de Jérôme Bosch, a retrouvé 
le vrai visage que lui avait donné, voilà près de quatre siècles et demi, le maître de 
Bois-le-Duc, Hiéronimus van Aaken de son vrai nom, en qui tout le monde s’accorde 
à reconnaître le maître de la peinture des Pays-Bas au moyen âge finissant. 

Les lecteurs de « Connaissance des Arts » ont pu suivre, pas à pas, les étapes 
de cette résurrection qui fait honneur au Laboratoire central des musées de Belgique. 
Reportons-nous en 1956. M. Paul Eckhout, conservateur du musée de Gand, confie 
le Portement de Croix de Jérôme Bosch à M. Coremans, directeur du Laboratoire 
de Bruxelles. Des photographies sont prises — en couleurs, en infra-rouge, en 
lumière rasante (voir « Connaissance des Arts », mai 1957). Elles révèlent des répa- 
rations faites au xix® siècle de façon désastreuse : clous plantés à travers la peinture, 
panneau cassé et raboté au centre de la composition. Des repeints, heureusement 
superficiels, maquillaient les maladresses de ces « raccommodages ». 

Aujourd’hui les méthodes ont changé. M. Philippot, à qui furent confiées la remise 
en état et la restauration du tableau, sait s’entourer de toutes les garanties que lui 
offre la science moderne (rayons X, analyses chimiques). Il n’en est que plus prudent. 
Et il a fallu son extraordinaire dextérité — chiffrée par dix mois d’attention, de 
patience et de persévérance (voir « Connaissance des Arts », octobre 1957) — pour 
mener à bien cette entreprise, placée sous le signe de la «restauration illusionniste ». 

Débarrassé de son vernis bitumeux, nettoyé, le tableau montre à présent, protégé 
par un vernis parfaitement incolore, les vraies couleurs de Jérôme Bosch. Mieux 
même, le véritable tempérament de ce grand peintre visionnaire. 

L’historien d’art Baldass n’hésitait pas à dire que le Portement de Croix était 
le dernier tableau peint par Jérôme Bosch. Des études plus approfondies ont montré, 
depuis, que les toutes dernières œuvres du maître offraient un caractère généralement 
paisible, absent ici. Tolnay, qui fait aujourd’hui autorité, admet que le tableau 
représente bien la dernière expression de la pensée de Jérôme Bosch mais suggère 
qu'il a été peint vers 1500-1510 (Bosch devait être âgé de soixante-cinq ans). 

Les couleurs, rendues à leur éclat originel, illustrent la vision d’un rêve. 
Le Portement de Croix de Gand n’est pas une scène « vécue », il n’est pas davantage 
une simple étude de facies humains, même magistrale. Avant ce tableau, Jérôme Bosch 
avait déjà peint d’autres portements de Croix; celui du Kunsthistorisches Museum 
de Vienne, celui de la collection de Philippe IT, aujourd’hui à l’Escorial, sans oublier 
le revers en grisaille du volet droit du triptyque de la Tentation de saint Antoine 
conservé à Lisbonne. Dans ces trois tableaux, les personnages sont représentés, 
entiers, marchant en groupe serré autour du Christ, et dans un paysage. Ici, le fond 
est noir — de la couleur qu’utilisaient les alchimistes pour figurer les ténèbres, 
l'Enfer. On a pensé parfois que le tableau de Gand était un fragment d’une grande 
composition. C’est inexact ; tout au plus a-t-il été rogné d’un ou deux centimètres 
de chaque côté (dimensions actuelles, 74x82 cm). 

Après la récente restauration, le fond noir prend toute sa valeur ; il a la profondeur 
du néant d’où surgissent de toutes parts, avec un air opalescent et presque fluorescent 
pour ceux qui sont placés en avant, des visages de rêve, voire de cauchemar. L’imbri- 
cation, encore tout archaïque, de ces visages figure le thème cher à Jérôme Bosch, 
de l’homme entouré de péchés et de tentations. Dans cette tourmente, la sagesse 
et la foi montrent le chemin du salut. Les visages du Christ et de Véronique 
tranchent par leur calme sur la truculence démoniaque des autres personnages. 

Le contraste des tons vigoureux met aujourd’hui mieux en évidence le sens moral 
de ce tableau, résultat de méditations élevées qui résume l’«ultime synthèse » du génie 
de Bosch. Et la sentence de Jacques Combe dans son récent ouvrage sur Bosch 
devient encore plus éloquente : « En son épreuve, le monde apparaît au Christ 
comme une assemblée de démons dont l’atrocité, impuissante à effacer son être 
divin, prend une nuance d’automatisme comique. » 

Le Portement de Croix de Jérôme Bosch, grâce aux magiciens modernes des 
musées de Belgique, a non seulement retrouvé son vrai visage mais sa pleine signi- 
fication dans l’histoire de l’art et de la pensée humaine : c’est à la fois le feu d’artifice 
des traditions populaires du moyen âge et l’amorce de l’école réaliste qui va naître 
aux Pays-Bas. C’est un chef-d'œuvre situé au carrefour de deux mondes. 


La fiction dépasse le réalisme dans le « Portement 
de Croix » de Jérôme Bosch. Le concert des facies 
humains prend toute sa valeur et toute sa signifi- 
cation après la récente restauration de ce chef- 
d'œuvre, par les musées belges. C'est une scène 
qui tient avant tout de la fantasmagorie. Chaque 
personnage, plus où moins illuminé selon sa place, 
surgit du fond du tableau, peint en noir — la couleur 
chez les alchimistes qui symbolise les ténèbres et 
l'Enfer. Les visages, dénués de volume, ont des 
transparences qui leur donnent un caractère de 
rêve. Ce rêve confine au cauchemar par la multi- 
plicité des visages démoniaques qui emprisonnent 
le Christ, au centre de la composition, calme, et 
paradoxalement le seul visage vraiment humain. 
Le sens moral du tableau est évident : l'homme sur 
terre est en lutte serrée avec son éternel ennemi le 
mal. L'expression très étudiée des visages montre 
toutes les faces de cet ennemi qui a pour nous la 
cruauté (le juge), la sottise (le soldat, le tortion- 
naire), l'incrédulité (le mauvais larron, en bas), la 
vengeance (le moine qui confesse le bon larron, en 
haut, allusion au trafic abusif des indulgences 
qu'exerçaient au moyen âge certaines communautés), 
la folie, etc. Le « Portement de Croix », sous ses 
apparences réalistes, est un acte de foi mystique : 
ce n’est pas tant la scène de la Passion qu'il repré- 
sente que la méditation du personnage et 

du témoin principal, l'homme intérieur. FIN 
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Différents, par la taille, des sièges 
d'adultes, les sièges d'enfants sont 
pourtant aussi finement exécutés. 
L'aisance des proportions, la sûreté 
de style et la recherche du détail font 
du petit fauteuil de la collection Fersen 
au dossier arrondi, accotoirs à man- 
chettes en volutes et ceinture légère- 
ment mouvementée, un meuble non 
moins raffiné que son voisin. Les sièges 
d'enfants, reflet du style en vogue 
à l'époque, étaient une marque de luxe 
et ils pouvaient tenir leur place aussi 
bien dans les salons qu'à la cour. 


Le petit fauteuil canné ci-dessous, 
(coll. Indig) est caractéristique de 
l'assouplissement des lignes qui 
marque l'époque de la Régence. Le 
dessin de la ceinture se chantourne 
de plus en plus finement et se pro- 
longe par les pieds en S terminés en 
volutes. Le passage du Louis XIV, 
raide et solennel, au Louis XV, tout 
en galbe, est également visible dans 
les sièges exécutés pour les enfants 
comme dans ceux réservés aux adultes. 


Le confort n'est pas l’apanage des 
grandes personnes. Une petite bergère 
Louis XV de forme cabriolet, en hêtre, 
estampillée J. Lebas, et recouverte 
de velours vert (coil. part.) est aussi 
soignée que n'importe quel meuble de 
salon. À cette époque le dossier se 
renverse progressivement, les pieds 
s'abaissent, les coussins apparaissent 
et les accotoirs deviennent plus enve- 
loppants car les robes sont plus amples 


Recouverte d’une tapisserie au 
petit point à fleurs, la bergère pour 
enfant, reproduite à l'extrême droite, 
a l'élégance majestueuse du mobilier 
à la mode sous le règne de Louis XV 
Elle est estampillée tout comme les 
sièges destinés aux grandes personnes 
Les bois utilisés pour les petits sièges 
sont les mêmes que pour les autres : 
les sièges de bois’naturel, en noyer, 
ceux peints en couleurs claires, en hêtre 
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éme dé à AS de D ché mé à . 


Depuis plus de quarante ans, un antiquaire parisien qui a le 
goût de l’objet rare se consacre, pour son propre plaisir, à une 


occupation singulière : collectionner les sièges d’enfants. Malgré 
_ses efforts attentifs, il n’en a découvert que vingt-quatre. M. Dillée, 


lui-même, expert en meubles, n’en a vu passer qu’un seul en vente 


_ publique au cours de ces dix dernières années. Enfin, dernier signe 
_de rareté, il n’y en a aucun dans les grands musées de Paris et 


de province, hormis au musée du Louvre, des Arts décoratifs, 


au musée Nissim de Camondo et au musée de Compiègne. 


Pourtant, il s’agit bien de pièces de collection et non d’objets 
utilitaires. Leur qualité et le souci du détail apporté à leur exécution 
le prouvent et justifient la passion avec laquelle notre collec- 
tionneur, M. Maurice Bigorie, les recherche. Or, malgré la finesse 
de leur modelé, les sièges d’enfants ont l’air trapus, ils paraissent 
plus lourds que les sièges d’adultes. Les menuisiers employaient-ils 
des gabarits différents de ceux des sièges d’adultes ? M. Bigorie le 
pense, mais cette opinion n’est pas partagée par tous les spécialistes. 
Certains prétendent en effet que si les sièges d’enfants, quel que 
soit leur style, semblent d’aspect plus trapu que les autres, c’est 
que non seulement leurs pieds sont plus courts, mais que les 
pièces, strictement de menuiserie, sont de même gabarit que sur 
les sièges d’adultes ; comme les dimensions générales sont évidem- 
ment plus petites, l’ornementation paraît moins travaillée et 
l’ensemble plus lourd. 

M. Guillaume Janneau, l’éminent historien de l’ameublement, 
assure que seuls les sièges royaux, dont on n’a malheureusement 
retrouvé qu'un seul spécimen, étaient en proportion. Les pieds des 
sièges d’enfants de modèle simple sont, selon lui, aussi gros que 
ceux des grands sièges, mais simplement plus courts. Il ne saurait 
donc être question de gabarits différents. 

Le mobilier d’enfant a toujours été un luxe. Comme il n’était 
destiné qu'à servir quelques années, seules des personnes très 
fortunées pouvaisnt se permettre d’en commander à un menuisier 
renommé. De nombreux artisans du meuble au xvie, tels Georges 
Jacob, Le Bas ou Pluvinet, en ont estampillé quelques-uns. 

Si l’on remonte le cours du temps, on trouve dans un inventaire 
du xvi® siècle mis au jour par M. Janneau, « des caquetoires 
d’enfants. à dossier bas, avec une planchette de support pour 
les pieds », comme en avaient les sièges d’adultes. C’est sans doute 
la première indication concernant le mobilier pour enfants. 

Le roi Louis XIII, à l’âge de cinq ans, raconte dans une chro- 
nique son médecin Jean Héroard, attachait un « jarretier » à son 
petit fauteuil et imitait les équipages. Plus tard, en 1638, un inven- 


La souplesse des lignes d'un petit fauteuil Louis XV à châssis, signé Séné, 
(coll. part.) montre que la variété d'invention des menuisiers s'attachait également 
aux sièges d'enfants. Le dossier droit et plat, les accotoirs surélevés révèlent une 
exigence tout à fait particulière : le souci du « maintien » de son destinataire. 


A la fin du règne de Louis XV, le style rocaille s'atténue et le siège français, 
qui ignore encore la copie de l'antique, est d’une remarquable pureté. Qualité que 
possède aussi bien ce petit fauteuil d'enfant de forme chantournée recouvert de 
velours rouge (musée Nissim de Camondo) que les sièges des grandes personnes 
dont il a les caractéristiques : dossier droit et plat, accotoirs et pieds cambrés. 


La légèreté n'est pas l'apanage des grands sièges; elle qualifie aussi certains 
petits sièges. Le petit fauteuil canné Louis XV, de la collection du marquis de 
Fraguier, dont le siège est recouvert d'un coussin de cuir plat, est signé Nauroy. 
La mouluration nerveuse et la finesse du détail lui confèrent une élégance où se 
reflète le goût sobre et clair des meilleurs artisans du meuble au XVIII: siècle. 


Jean-Baptiste Boulard, qui travailla au Garde-Meuble de la couronne, a estam- 
pillé un petit fauteuil Louis XV aux lignes harmonieuses, recouvert de cuir clouté 
appartenant à la collection Bigorie. Le style, très pur, est sans fioritures ; c'est le 
siège confortable et solide sur lequel Fragonard faisait poser ses « fanfans ». 


Le petit monde des sièges d'enfant 


. NI 


RARETÉ OBLIGE : DÉFENSE DE S’ASSEOIR AUJOURD'HUI SUR CES 


SIÈGES « D'ÉPOQUE », PROMUS AU RANG DE BIBELOTS DE GRANDE 


COLLECTION. POURTANT, ILS SONT A L’IMAGE EXACTE DES GRANDS : 


STYLE, (CONFORT ET MÊME SOLIDITÉ, PUISQU'ILS SONT FAITS 
DES MÊMES ÉLÉMENTS, SIMPLEMENT  RÉDUITS EN LONGUEUR 
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Où les « commodités de la vie » pou- 
vaient-elles être mieux goûtées que 
dans cette petite bergère à oreilles 
Louis XVI. Recouverte de cuir clouté, 
son ornementation s'inspire du réper- 
toire néo-classique dont la vogue se 
dessine vers 1770 (collection Chelle). 
Les enfants avaient droit, comme leurs 
parents, au confort le plus raffiné. 


La vogue du médaillon, sous le règne 
de Louis XVI, s'étendit très vite aux 
sièges d'enfants dont l'élégance et la 
grâce n'ont rien à envier aux plus déli- 
cats des sièges de cour. Le plus grand 
menuisier du XVIIIe, Jacob, a estam- 
pillé un petit fauteuil à médaillon 
ovale (ci-dessus, au centre), légèrement 
cintré, recouvert de satin à fleurs, d'une 
finesse exquise malgré son apparence 
un peu trapue (collection Samy Chalom). 


L'époque révolutionnaire n'a pas dédaigné les sièges 
d'enfants. Comme les périodes précédentes, elle lui a 
donné son style et son ornementation propres. La lyre 
du dossier rectangulaire de ce fauteuil blanc et or (musée 
des Arts décoratifs) est encore un attribut du style Louis XVI 
mais elle est «coiffée » d’un bonnet phrygien, tandis que les 
accotoirs et les pieds évoquent des faisceaux de licteurs. 


Georges Jacob {est l'auteur de la chauffeuse 
d'enfant Louis XVI, exécutée en acajou massif 
sculpté, dont le dossier rectangulaire est orné d'une 
lyre (coll. Madame Henry-Robert Chalom). Le motif 
de la lyre a été bien souvent utilisé-par Georges Jacob 
pour remplir le cadre de ses dossiers de chaises. 
C'estl'interprétation à échelle réduite d'une banquette. 


Le rigoureux équilibre des formes 
caractérise les sièges Louis XVI. Un 
petit fauteuil en bois peint, recouvert de 
velours et clouté (coll. part., ci-dessus) 
n'échappe pas à la règle. Comme les 
grands sièges, ceux des enfants sont 
pensés et construits en fonction de 
ce « goût de vivre » dont le XVIII 
en est l'expression la plus raffinée. 


Pluvinet a estampillé ce canapé 
d'enfant Louis XVI (d'une paire) en bois 
mouluré, sculpté et peint en gris. Les 
accotoirs à manchettes sont sur 
supports en volute, des bouquets 
feuillagés décorent la ceinture et les 
dés de raccordement sont à rosaces. 
Les canapés d'enfants sont rares. 
Celui-ci, dont les formes simples ont 
beaucoup de séduction, faisait sans 
doute partie d'un ensemble mobilier 
aujourd'hui disparu (coll. particulière). 


L'excès décoratif de l'époque du Consulat n'a pas épargné 
ce curieux siège d'enfant en bois doré (coll. Roblin). Un 
arc décore le dossier, dont les montants figurent des car- 
quois, et l'extrémité des accotoirs est en forme de torche. 
Le dossier se rabat laissant apparaître un miroir tandis que 
la ceinture dissimule un tiroir. Bizarrerie qui livrerait peut- 
être son secret si nous connaissions le destinataire. 


= 4 


Le répertoire décoratif de 
l'époque Directoire se retrouve 
dans ce petit fauteuil de bois 
gris, garni de velours rouge 
« à la pensée ». Les supports 
des accotoirs sont en col de 
cygne, les pieds de devant, 
légèrement incurvés, décorés 
de palmettes (coll. particulière). 
Les sièges d'enfants continuent 
à suivre la mode, leurs formes 
et leur ornementation sont tou- 
jours aussi soignées qu'avant. 


LERECELE CT. 
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La similitude de style entre les sièges d'enfants et les sièges 
d'adultes est constante, quelle que soit la mode. Si l'on ne 
possède aucun siège d'enfant assorti à un siège de grande 
personne, cela ne veut pas dire qu'il n’en existait pas. Le 
rapprochement entre ces deux fauteuils Louis XVI montre que, 
pour une même hauteur de ceinture, tous les éléments verticaux 
sont simplement raccourcis (musée des Arts décoratifs). 


Le style de transition entre le Louis XVI et le Directoire s'est 
aussi bien manifesté dans les sièges d'enfants que dans les 
autres. Cette chaise (coll. part.), dont l'ornementation annonce 
la grammaire décorative de l'Empire, est à dossier carré à 
crosses enroulées en volute ; les pieds antérieurs reposent sur 
une patte de lion à palmettes. Larosace des dés deraccordement 
et du rebord du dossier est une survivance néo-classique. 


L'accotoir mouluré à balustre 
est caractéristique du style 
Directoire. Le fauteuil d'enfant 
aux formes droites et épurées 
et d'allure simple et élégante 
n'échappe pas aux règles qui 
présidaient à l'exécution des 
grands sièges (coll. du marquis 
de Fraguier). La grammaire 
décorative de cette époque s'y 
retrouve au complet : les rosa- 
ces, les palmettes et les pieds 
fuselés à godrons et à bagues. 
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Le pastiche est àTla mode sous 
Napoléon III. Ün petit fauteuil à colon- 
nettes, d’une grande légèreté et garni 
de tapisserie, est fait presque 
uniquement d'éléments tournés. Les 
soieries sont aussi belles que celles 
des grands sièges. Leur destination 
n'implique guère moins de soins: au 
ccniraire, certaines parties sont parfois 
plus finement travaillées. (Coll. Bigorie.) 


Laqué noir et or, un siège d'enfant 
canné de l'époque Napoléon III (coll. 
part.) indique une recherche déco- 
rative particulièrement poussée, mais 
l'ensemble reste hybride et d'un style 
mal pastiché. Naguère, reflet de la 
mode, le siège d'enfant en est main- 
tenant la victime. Toutes les pièces de 
l'ameublement subissent aussi le 
contre-coup de l'éclectisme et des 
goûts discordants du Second Empire. 
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taire effectué par le docteur Lallemagne, à Bollène, signale « troys 
petites cheres (chaises) en boys (bois) noyer, pour petitz enfants, 
moyenne valeur ». Ces indications sont d'autant plus précieuses 
que la variété des sièges au xvi* siècle était encore assez limitée. 

Au xvure les sièges d’enfants sont plus ouvragés, plus élégants, 
ils font maintenant partie intégrante du mobilier : chaises, bergères, 
fauteuils, sièges à bascule ou petits canapés à deux places. La 
« Fillette aux cerises » de Chardin a sa petite chaise basse, et celle 
du « Bénédicité » une chaise cannelée à haut dossier, mais ce sont 
là des sièges communs utilisés surtout à l'office. Au contraire, 
la petite fille qui pose en compagnie de son frère dans le portrait 
présumé des enfants d’Esthal, de Mme Vigée-Lebrun, a un petit 
fauteuil à sa taille dont la place devait être dans le salon maternel. 

Du salon, passons à la cour. M. Pierre Verlet, conservateur 
du département des objets d’art au Louvre, a pu retrouver la trace 
d’un siège d’enfant du xvuie siècle en forme de petit trône en bois 
sculpté et doré, recouvert de moire dorée. Ce siège, qui est 
aujourd’hui au Louvre, avait été exécuté pour le dauphin 
Louis-Joseph, premier fils de Louis XVI, qui mourut en 1789 à 
l’âge de huit ans. C’est le seul siège ayant appartenu à un dauphin 
de France qui soit parvenu jusqu’à nous, si l’on veut bien excepter 
le petit fauteuil recouvert de cuir que possédait le petit Louis XVII 
dans sa prison du Temple. 

Que sont devenues en effet « les petites chaises de paille garnies, 
sans bras », dont se servaient, si l’on en croit le « journal » de 
Dangeau, les petits princes et les petites princesses à Versailles? 
Et le petit fauteuil recouvert de tapisseries aux armes de France 
où Saint-Simon vit un jour le duc de Bourgogne, petit-fils de 
Louis XIV, imiter les nobles attitudes du Grand Roi? 

On n’a pas connaissance de sièges d'enfants du Premier Empire, 
les spécialistes du mobilier n’en ont jamais vu. Si l’on est en droit 
de penser que le roi de Rome dut posséder des sièges à sa taille, 
aucun n’est parvenu jusqu’à nous. Il existe, par contre, de petits 


Les sièges d'enfants Empire sont les plus rares, et le mobilier du roi de Rome, 
comme celui des dauphins, a entièrement disparu. Le style en vogue continue à 
présider à leur exécution, comme le prouve ce petit fauteuil d'acajou (ci-dessus à 
gauche) aux lignes harmonieuses malgré un certain alourdissement général (coll. 
part.). Le dossier ajouré à motif de palmette grecque stylisée est très répandu. 


La grâce délicate de la Restauration a inspiré un petit fauteuil en acajou (appar- 
tenant à Mie Rémy, ci-dessus à droite) aux lignes simples, sans recherche, où 
subsistent des traces du répertoire décoratif du style. Les sièges d'enfants, 
comme le mobilier tout entier, répondent au vœu général de l'époque, qui réclame 
des formes de plus en plus simples et ornées avec beaucoup de goût. 


Des réminiscences Empire se retrouvent dans un petit fauteuil en bois clair 
incrusté d'ébène de la collection Chelo dont les lignes sont de pur style Restau- 
ration. La forme « gondole » se dessine, soulignée par l'ampleur des accotoirs 
à crosses, modèle qui se répandra de plus en plus. Le dossier cambré est, comme 
pour la plupart des grands sièges, étudié en vue du maximum de confort. 


Recouvert d'une tapisserie bleu roi au point, ce petit fauteuil d'acajou a les lignes 
classiques du style Restauration (coll. Bigorie). Ce modèle deviendra courant pour 
les sièges de toutes tailles, sous le règne de Louis-Philippe. Néo-classicisme 
et style & antique » sont arrivés au terme de leur évolution. Sièges d'enfants 
ou d'adultes vivent maintenant les derniers beaux jours de l'ébénisterie raffinée. 


fauteuils Restauration. Quant au mobilier du prince impérial, fils 
de Napoléon III, on sait qu’il a disparu dans l’incendie des Tuileries. 
Deux petites chaises, dont l’une capitonnée fut apportée au château 
de Compiègne en 1859 pour le séjour de la Cour, et un fauteuil 
d'enfant destiné à la chambre de l’impératrice sont aujourd’hui 
au musée du Second Empire, installé dans les appartements des 
maréchaux. Celui-ci possède également un petit fauteuil de velours 
brodé aux armes impériales ayant servi au prince impérial. 

Les sièges d’enfants n’étaient pas obligatoirement copiés sur le 
mobilier de celui qui le commandait ; ils étaient simplement 
exécutés selon la mode. Plus solides que les sièges d’adultes, donc 
plus massifs, leurs caractéristiques les rendent aisément reconnais- 
sables. Leur hauteur varie entre vingt-cinq et cinquante centimètres, 
tandis que celle des pieds de sièges d’adultes va de cinquante-cinq 
à soixante-dix. Hauteur totale : environ quatre-vingts centimètres 
(adultes : un mètre environ). Profondeur du siège : trente-cinq à 
quarante centimètres (adultes : quarante-cinq à soixante). 

Les sièges d’enfants ne peuvent pas être confondus avec les 
modèles réduits exécutés par certains menuisiers pour les présenter 
à leurs clients avant d'entreprendre la commande d’un mobilier 
complet, car ces modèles étaient toujours en cire. Quant aux sièges 
de maîtrise, contrairement à l’origine généralement admise, ils 
n'étaient pas de modèle réduit mais bien de taille normale : telle 
est la conclusion des récents travaux de M. Verlet qui prépare 
actuellement un livre sur la corporation des menuisiers-ébénistes. 
D'autre part, les sièges de poupées sont beaucoup trop petits et 
trop fragiles pour servir à des enfants. 

Tous ces sièges d’enfants avaient donc leur personnalité propre. 
Ils occupaient une place bien à eux parmi le mobilier. Exécutés 
avec un réel souci du modelé, décorés avec goût et souvent tapissés 
avec recherche, les sièges d’enfants ne furent jamais sacrifiés à leur 
destination. Ces petits sièges sont devenus des objets de grande 
collection, ils le resteront pourvu que Dieu leur prête vie. PAC 


Le prince impérial se servait d’une petite chaise de cuir d'inspiration 
Louis XV, placée à son intention dans la chambre de l'impé- 
ratrice à Compiègne, en 1858. Ce siège était utilisé comme 
« repose-pieds » (musée de Compiègne). Une des rares pièces du 
mobilier du fils de Napoléon III qui soient parvenues jusqu'à nous. 


Toute l'histoire du siège jusqu’au Second Empire peut s'écrire à 
travers les fauteuils et les chaises d'enfants, reflets constants de 
la mode. Leurs prix ne sont pas en proportion de leur rareté mais de 
leur qualité qui en fait de véritables objets de collection. Ce petit 
fauteuil Louis XIlil, fabriqué sous Napoléon II|, est recouvert d'un 
tissu à franges et porte des armoiries au dossier (collection part.). 
Il n’est guère moins travaillé que le siège qui est à côté de lui. 


Le style Louis XIII a particulièrement inspiré les menuisiers du 
Second Empire qui l’ont pastiché avec excès. Cette chaise pour enfants 
en bois tourné, avec entretoises en H, est garnie de velours violet 
brodé de couronnes impériales. La ceinture est enjuponnée de 

franges à la mode de l'époque (musée de Compiègne). FIN 
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UNE NOUVELLE INITIATIVE DE NOTRE CONFRÈRE 


Réalités choisit les deux disques du mois 


CLASSIQUE 


Vingt ans après la disparition de 
Maurice Ravel un disque qui fait 
la somme de son génie : 
Pavane pour une infante défunte, 
Albotada del Gracioso, Boléro, 
Ma Mère l’Oye 


COLLECTION PHILIPS-RÉALITÉS - C.4 


L y a vingt ans jour pour jour, le 

28 décembre 1937, la musique fran- 

çaise était en deuil. Maurice Ravel 
s’'éteignait à la suite d’une longue et 
cruelle maladie. Aujourd’hui, Maurice 
Ravel s’impose non seulement comme un 
des premiers artisans de la renaissance de 
la musique française, mais comme une 
des grandes figures de l’histoire de la 
musique. 

Existe-t-il tant de compositeurs dont 
toutes les œuvres, sans exception, soient 
égales au génie de leur créateur, tant 
d'artistes dont la personnalité fut si pré- 
cocement établie dans sa physionomie 
définitive ? De la Pavane au Concerto, 
Ravel a distribué les chefs-d’œuvre tout 
au long de sa carrière. 

En ce vingtième anniversaire de sa 
mort, le disque (1) lui offre l'hommage de 
quatre partitions qui éclairent tout parti- 
culièrement les ressources merveilleuses 
que le génie ravélien a su trouver dans 
l'orchestre, en alliant la science orches- 
trale, les inventions inattendues et une 
constante simplicité d'expression. Trois 
de ces œuvres sont imprégnées de ce 
climat espagnol qui fut si cher au musi- 
cien : la Pavane pour une infante défunte est 
une page de jeunesse ; son titre fait rêver, 
mais le compositeur a déclaré : « Ne pas 
attacher à ce titre plus d’importance qu’il 
n’en a! » l/borada del Gracioso faisait 
primitivement partie des cinq pièces pour 
piano intitulées Miroirs, mais Ravel l’or- 
chestra et en accrut ainsi la richesse. et 
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la renommée ; ce panorama de l’hispa- 
nisme ravélien se termine par le Bo/éro 
dont la célébrité n’avait certes pas été 
prévue par Ravel; ne disait-il pas : 
« Voici un morceau que les grands 
concerts du dimanche n’auront jamais le 
front d'inscrire à leurs programmes »? 

La quatrième partition gravée sur 
ce disque, c’est l'évocation des paradis 
enfantins que si peu de compositeurs ont 
su réussir, mais que Ravel atteint avec 
perfection dans les cinq tableaux de 
Ma Mère l’Oye. 


L’orchestre Lamoureux, qui interprète 


ces ouvrages, sous la baguette de Vladi- 
mir Golschmann, chef prestigieux de 
l’orchestre de Saint-Louis, possède une 
solide réputation ravélienne ; c’est le 
11 janvier 1930 qu’il exécutait le Bo/éro 
en première audition sous la direction de 
l’auteur. 

La réunion de ces quatre œuvres sur 
un même disque, leur interprétation hors 
pair, la haute qualité technique de l’enre- 
gistrement, enfin la présentation luxueuse 
habituelle à la collection, voilà un 
hommage digne du grand Maître de la 
musique française trop tôt disparu. 


VARIÉTÉS 


De lOpéra de Quat’sous à Nanna’s lied : 


un festival Kurt Weill - Bertolt Brecht, 


interprété par Catherine Sauvage. 


COLLECTION PHILIPS-RÉALITÉS — V. 4 


date l’Opéra de Quaf'sous, œuvre 

insolite issue de la collaboration du 
grand musicien qu'était Kurt Weill et 
de Bertolt Brecht, dramaturge génial ; 
cependant, l’Opéra ne fut diffusé en 
France, pendant longtemps, que grâce au 
film de Pabst qui, malgré d’évidentes 
qualités esthétiques, fut publiquement et 
vigoureusement désavoué par Brecht et 
Weill. C’est la rencontre du public avec 
ce film, le choc que produisirent les 
« songs » maintenant populaires, qui ont 
permis aux deux artistes de s’imposer en 
France. 

Nos scènes ont accueilli plus large- 
ment les pièces du dramaturge alle- 
mand, et on s’est aperçu que les « songs » 
qui se mêlent aux dialogues, suivant le 
procédé typiquement brechtien, possèdent 
une telle qualité poétique et musicale 
qu’il est fort possible de les détacher de 
leur contexte théâtral ; nous savons que 
ces chansons ont été composées en fonc- 
tion de telle ou telle pièce, mais pourquoi 
nous priver du plaisir de les entendre 
fréquemment, plaisir qui nous est offert 
maintenant, grâce au disque ? 

Ce nouvel enregistrement (1) réunit 


1e public français connaît de longue 


onze chansons signées Weill et Brecht 
et qui sont extraites de l'Opéra de Quar 
sous, de Grandeur et Décadence de la ville de 
Mabagonny et de Happy End; en outre, 
une chanson inédite, intitulée Namna’s 
lied, est révélée au public français. La 
brève collaboration de Kurt Weill avec 
notre compatriote Jacques Deval est 
également évoquée sur ce disque avec 
trois chansons extraites de la charmante 
Marie Galante. 

Le caractère même de ces chansons de 
Weill requiert de leurs interprètes une 
sensibilité tout à fait particulière, puisque 
nous côtoyons le domaine de la chanson, 
du poème rythmé et de l’opéra moderne. 
Le choix, dans le cas présent, de Cathe- 
rine Sauvage, d'Yves Robert et des 
Quatre Barbus est significatif ; à la fois 
chanteurs et comédiens, ils peuvent 
d'autant mieux retrouver l'interprétation 
que nécessitent ces chansons. Pour la 
première fois, un large panorama de 
Kurt Weill est enregistré en France ; 
l'événement dépasse largement le cadre 
de la chanson ; il touche à la fois le 
monde de la musique et celui du théâtre. 


(1) 3375 F taxes locales. 


PHILIPS 


EN VENTE 


EXCLUSIVEMENT 


CHEZ LES 


DISQUAIRES 


_ LA COLLECTION 


conçue et réalisée en étroite collabora- 
tion entre la Société Phonographique 
Philips et la revue Réalités, a pour but 
de permettre aux discophiles de se 
constituer une discothèque exception- 
nelle par la qualité de l’interprétation, 
de l’enregistrement et de la présentation. 


be: deux disques édités chaque mois 
(l'un de musique classique, l’autre de 
variétés) existent uniquement sous cette 
présentation au catalogue de la Société 
Phonographique Philips. Ils sont vendus 


séparément, sous albums numérotés. 


Rappel des sélections précédentes 


Octobre : 


MOZART : 

Symphonies 41 (Jupiter) et 39. 
Orchestre Philharmonique de New- 
York. 


Direction BRuNo WALTER. CA 

LES FRÈRES JACQUES 

chantent Prévert. WW 
Novembre : 


HOMMAGE A PABLO CASALS : 
Concert donné à l’Amphithéâtre de 
la Sorbonne le 10 octobre 1956, 
précédé de sa répétition. C2 
FESTIVAL DE NEWPORT : 

Louis Armstrong. 

Duke Ellington. 

Buck Clayton. \ 


Décembre : 


PALESTRINA : 

La célèbre messe du Pape Marcel 

avec deux messes très peu connues : 

Missa Brevis et Missa ad fugam. 
CS 

PARIS 1900 

Une résurrection des chansons 1900 

par les meilleurs interprètes.  V 3 
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Le dépouillement des lignes, accusé par le 
contraste des ombres et des lumières, est la loi 
qui régente le décor intérieur de la demeure de 
la Castillena. Sobriété et gravité proprement 
espagnoles qui évoquent les méthodes de pré- 
sentation pratiquées dans la plupart des musées 
actuels pour mettre en valeur chaque objet. 
Dans le grand salon dallé de marbre vert jade, 
un coffre du XVI siècle supporte une Vierge 
romane, encadrée de deux candélabres rarissimes 
en fer forgé du XV® siècle. La recherche du 
contraste est évidente les oppositions de 
volumes, les juxtapositions imprévues donnent 
toujours aux meubles et aux bibelots un visage 
nouveau, souvent une signification inattendue. 


Une draperie de damas cramoisi à franges d'or 
est attachée, comme un immense manteau, aux 
épaules d’un « saint Martin » en bois polychrome 
du XVII siècle. Cette mise en scène prend une 
valeur singulière dans l'austère salle à manger, 
aménagée dans une cave voûtée en plein cintre. 
La rusticité des murs blanchis à la chaux exalte 
la qualité de chacun des meubles en bois natu- 
rel : le plus remarquable est une table ovale du 
XVI° siècle au plateau peint d'anges et de fruits. 
Un bénitier de pierre du XV® siècle est garni 
de fleurs et de fruits dont les fraîches couleurs 
jettent, dans l'ensemble, une vive clarté 
comme dans les natures mortes caravagesques. 
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UN DÉCOR 


La résidence de M. et Mme de Pombo de Oliveira, les grands collec- 
tionneurs castillans, se trouve dans le quartier aristocratique de Madrid 
près de la Castillena. 
Elle est entièrement meublée dans le goût espagnol, avec des 
meubles et des objets d'art presque tous antérieurs au XVII siècle. 
Pour les mettre en valeur, les propriétaires ont voulu une présen- 
tation qui obéisse aux lois de la « muséographie moderne »: dans toutes 
les pièces un sol en marbre noir et vert jade, des murs unis blanchis à 
la chaux et à toutes les fenêtres des rideaux en coton blanc amidonnés 
durs dont les draperies rigides ont l'aspect et la consistance du plâtre. 
Cette sobriété quäsi monacale est réchauffée par la polychromie 
des statues et des meubles de bois sculpté ainsi que par la somptuosité 
éclatante des étoffes anciennes de soie où de velours qui servent le 
plus souvent de décor de fond aux objets d'art, tous choisis avec amour. 
Tous ces éléments composent un ensemble typiquement espagnol 
qui baigne dans une atmosphère raffinée et d'une grande originalité. 


Se ES 


Fr 5 


" 


DT 


ATURE MORTE ESPAGNOLE 


Dans un cadre dépouillé, un collectionneur madrilène dispose des objets 


d'art religieux et en tire des accents qui reflètent l'Espagne médiévale. 


Une panoplie de statuettes gothiques, accrochées sur une 
boiserie du XV: siècle originaire de l'église de Zamora, orne le 
fond du vestibule. Devant cette « tapisserie » de bois sculpté, 
une table de Tolède en bois clair de la fin du XV® siècle supporte 
deux candélabres en bronze doré qui appartenaient jadis à la 
cathédrale de Palencia. Une statue polychrome de la Vierge 
portant l'Enfant Jésus s'imposait au centre de cette composition 
qui évoque le décor « archaïque » des tableaux du XVe siècle. 


Les façades des monuments 
espagnols unissent toujours l'extrême 
richesse à l'extrême nudité. Opulence 
et sobriété se juxtaposent de même 
façon dans le décor du grand salon 

c'est sur un fond uni que joue l'écla- 
tante polychromie rouge, verte et or 
d'une « Vierge couronnée par les 
anges », posée sur un sévère bahut 
gothique. Autrefois à la cathédrale de 
Frévilla, cette statue de bois est consi- 
dérée comme un chef-d'œuvre. La 
gentillesse de l'Enfant, la douceur du 
geste des anges incarnent toute la 
grâce et la pureté du gothique espagnol. 
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La polychromie d’une haute armoire du XVI° siècle 
répond à celle du tapis de Talavera, de la même 
époque. Une collection de pots de pharmacie en garnit 
le fronton. La même, mais en porcelaine blanche 
et or, décore la hotte d'une grande cheminée de 
briques passées à la chaux qui donne un caractère 
intime à une petite pièce séparée du salon par deux 
marches. On a cédé ici avec bonheur à une sorte 
de représentation colorée du folklore de l'Espagne. 


Pièce intime et fraîche de la demeure, le salon 
est éclairé par de simples soupiraux. Le goût de la 
maîtresse de maison pour un style, tout ensemble 
austère et somptueux, se lit dans le choix des 
meubles ; la couleur des bois tranche sur le ton 
rouge du carrelage. La pièce s'éclaire le soir par 
des cierges, dressés dans d'énormes candélabres 
d'argent, groupés sur une table, qui font flamboyer 
les bibelots dorés et polychromes du XVI° siècle et 
accentuent le mystère et le silence de la pièce. 


La rigueur d'une nature morte espagnole a 
ordonné la disposition d'une table du XVI° siècle 
en bois sculpté de Burgos; sur le plateau un 
précieux tableau du Greco : « l'Enfant Jésus pro- 
tégé par un ange gardien ». Il provient de l'hô- 
pital du roi de Tolède et voisine ici avec une 
statue de Vierge de l'école du sculpteur Berru- 
guete (Valladolid). Il n'est pas jusqu'à la coupe 
de céladon garnie de citrons qui ne semble être 
sortie d’une toile de Zurbaran ou de Sanchez Cotan. 


Des meubles importants rompent l'uniformité 
d'une longue galerie (au premier plan à droite, une 
partie d'un grand cabinet espagnol). Sur une boi- 
serie, coupant à demi cette très grande pièce, est 
représentée la maîtresse de maison dans une danse 
religieuse espagnole. La simplicité, la dureté de 
ligne de la peinture moderne sont en parfait accord 
avec la sévérité et l'austérité de l'Espagne. 


Devant un rideau blanc, comme sur un plateau 
de théâtre, se profile dramatiquement le « Christ 
à la colonne » de Juan Bautista Vasquez. Cette 
sculpture pathétique porte tous les caractères du 
réalisme espagnol du XVI® siècle. Un petit meuble 
en bois de trois couleurs est surmonté d'une toile 
austère du XVII siècle. L'éclairage, savamment 
distribué, assure à cette partie de l'appartement une 
ambiance de grandeur, qui est inséparable 

des nobles maisons patriciennes de Madrid. FIN 


Jusepe de Ribera, école espagnole 
vers 1590-1652 : «Un jeune apôtre», 
toile 78 X 64 cm, vendue 3 780 000 F 
le 14 juin à la galerie Charpentier 
(Me Rheims, M. Lebel). Le person- 
nage, probablement saint Matthieu, 
est drapé dans un manteau gris 
clair. Œuvre traitée selon la tech- 
nique du clair-obscur. Le peintre 
a subi l'influence du (Caravage. 


Hendrik van Balen, école fla- 
mande, 1575-1632 (attribué à) 

« Le festin des dieux », panneau 
54X76 cm, vendu 150000 F le 
7 juin à l’hôtel Drouot (Me Ader, 
M. Catroux). La verve flamande 
s’extériorise dans cette scène carac- 
téristique de l’art de Van Balen. 
On connaît de ce peintre un grand 
nombre de scènes mythologiques. 


Mathieu Le Nain, école fran- 
çaise, 1607-1677 (attribué à) : « La 
Sainte Famille », toile 55X81 cm, 
vendue | 200 000 F le 25 juin à la 
galerie Charpentier (M°S Rheims 
et Laurin, M. Lebel). Œuvre carac- 
téristique de l’école réaliste du 
XVIIe siècle en France. Le peintre 
a pris pour modèles les paysans 
qu’il voyait vivre autour de lui. 


Paulus van Somer, école fla- 
mande, 1576-1621 : « Portrait de 
la reine Anne de Danemark, femme 
de James Ier, » Toile 212X 130 cm, 
vendue 200 000 F le 13 mars à 
New-York Parke-Bernet Galleries. 
On connaît un grand nombre de 
portraits dus à ce peintre, en parti- 
culier de la famille royale d’An- 
gleterre où il vécut longtemps. 


Giovanni-Battista Salvi, qui ap- 
partient à l’école italienne, 1609- 
1685 : « Vierge en prière », toile 
68%x 50,5 cm, vendue 250 000 F le 
16 mai à la galerie Weinmüller à 
Munich. La Vierge est vêtue d’un 
manteau bleu. Un voile rouge lui 
couvre la tête. On connaît plusieurs 
répliques de ce tableau du peintre 
attiré par les portraits de madones. 


Pieter Nolpe, école hollandaise, 
vers 1601, m. avant 1653 : « L’en- 
tretien au bord de la route », pein- 
ture sur bois 33X48 cm, vendue 
210 000 F le 20 octobre à l'hôtel 
des Ventes de Versailles (M2 Blache, 
M. Catroux), signée du mono- 
gramme. Œuvre plaisante d’un des 
nombreux petits maîtres du paysage 
hollandais, connu comme graveur. 
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vous présente le deuxième volume 


de sa collection 


LE XIX' SIÈCLE FRANCAIS 


Ce siècle se caractérise par une grande diversité de style et de production. 
La sélection, que le temps a déjà réalisée dans les œuvres du XVIIE, restait à 
faire pour ce siècle encore trop proche et par beaucoup d’aspects, méconnu. 
Avec le concours des plus grands spécialistes et experts, Connaissance des 
Arts a dressé dans ce volume le bilan des valeurs artistiques dans les 


domaines suivants : 


PEINTURE : Les deux grands courants : 
la survivance de la peinture officielle et de 
l’académisme et les recherches nouvelles 
d’où sont sortis le romantisme, le réalisme, 
l’impressionnisme et la peinture moderne. 


MOBILIER Les grands ébénistes, les 
bois en vogue, la succession des styles, les 
types nouveaux de meubles, la recherche d’un 
plus grand confort apparue avec le siècle. 


CÉRAMIQUE : La variété considérable 
des types, les innovations techniques, les 
grandes manufactures, l'interprétation des 
styles anciens. 


ORFÈVRERIE : Un type nouveau d’or- 
fèvre, l’apparition du machinisme appliqué 
à l’orfèvrerie, l’art industriel, la joaillerie. 


TAPIS, TISSUS, PAPIERS 
PEINTS L'apparition d’une tenture 
nouvelle, le papier peint, le xix® siècle 
« siècle du tapissier », les capitons, les 
grandes manufactures de tapis. 


BRONZES, OBJETS D’ART : 
Le goût de l’antiquité, la recherche des objets 
anciens, la vogue des bibelots amusants et 
décoratifs, les matériaux nouveaux. 


SCULPTURE : 
thèmes, les sujets sociaux, la destination 


Le renouvellement des 


nouvelle des œuvres sculptées, la sculpture 
décorative et la petite sculpture. 


ENSEMBLES DÉCORATIFS : Les 
différents styles de décoration, les diverses 
œuvres remises dans leur cadre. 


COLLECTION CONNAISSANCE DES ARTS 
BULLETIN DE COMMANDE 


à adresser à CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, Paris (), 
ou à l'Agence de voire pays, dont l'adresse figure au générique, si vous 


habitez l'étranger. 
Un magnifique volume 24% 54, 
240 pages sur papier couché, 


48 pages en quadrichromte, cAur 
1000 documents, Adresse 
4950 F Ville 


—— 


Veuillez faire parvenir l'ouvrage « LE XIX®° SIÈCLE FRANÇAIS » 


Dépt 


Re 


« LE XIX: SIÈCLE FRANÇAIS » 


1 volume : 4950 F 


Frais d'expédition en recommandé : 


350 F C.C.P.(8 volets) | 


Règlement comptant par 


chèque bancaire à l'ordre 


mandat de 


le 


Conn. des Arts 


10 031-90 Paris 


EE ————"— ——] ——].— …——_—]_ 


À fin derecevoir cevolumeavantl’épui- 
sement du premier tirage, envoyez- 
nous, aujourd’hui, le bon de com- 
mande ci-joint ou sa copie très lisible. 


1 volume : 4500 F 


Frais d'expédition en recommandé : 


Nous demeurons en outre à votre disposition 
pour vous fournir le premier album de la 
collection « CONNAISSANCE DES ARTS» 
« LE XVIII SIÈCLE FRANÇAIS » 


Conditions de règlement identiques aux 
conditions indiquées ci-dessus. 


350 F 


91 


D 


x 


ET our DE LA COLLECTION RÉALITÉS EST PARU A LA LIBRAIRIE HACHETTE 


Ce magnifique album 25 X 32, relié pleine 
toile, comporte 344 pages sur papier Afnor 
VII 160 g, 72 hors-texte en quadrichromie, 
plus de 600 photographies en héliogravure. 


Envoyez dès aujourd'hui 
votre bon de commande. 


. 6 rue Saint-Georges, PARIS (9°). 


. Veuillez adresser, dès sa parution, l'ouvrage 


«LES MERVEILLES DU MONDE » 
A 
Adresse < 


RS à 


(«LES MERVEILLES DU MONDE » 


1 volume : 5 950 F 


Frais d'expédition en recommandé : 410 F 


Règlement comptant par * 


chèque bancaire à l'ordre Es 


mandat de per 
C.C.P. (3 volets) \ Réalités É) 


5 110.58 Paris 


* Remplissez les cases correspondant à votre 
iii choix, 


Le prix d'un abonnement d'un an est de 


Le prix de l'album « Les Merveilles du Monde » est de 5 950 F. 


6 450 F pour Connaissance des Arts 


6 900 F pour Réalités 
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PREMIER VOLUME 
COLLECTION RÉALITÉS. 


Un avantage unique 
réservé par | 


aux abonnés Ré alités 


de Connaissance des Arts 


Les abonnés à Connaissance des Arts ont la possibilité de se procurer quasi 
gratuitement le premier album de la collection Réalités « Les Merveilles du Monde », 
pour autant qu’ils nous fassent parvenir avant le 1 février 1958 un nouvel 
abonnement, soit à Réalités, soit à Connaissance des Arts — à l’exclusion de tout 
réabonnement 


Pour bénéficier de cette offre exceptionnelle, il vous suffit : 


+ soit d’abonner de votre propre chef un de vos amis à RÉALITEÉS ou à CONNAIS- 
SANCE DES ARTS, à condition qu’il ne soit pas déjà abonné à la revue à laquelle 
vous souscrivez pour lui ; ; CLR 
soit de nous transmettre l’abonnement qu’il voudrait souscrire lui-même dans 
la mesure où la condition précitée sera respectée; f DA 
soit de souscrire pour vous-même un abonnement à RÉALITÉS, à condition encore 
que vous ne soyez pas déjà abonné à cette publication ; 
et de compléter ou recopier le bulletin d'abonnement ci-dessous. 


BULLETIN D'ABONNEMENT CADEAU 
à retourner 13, rue Saint-Georges, PARIS (de) 


Au profit de Souscrit ou transmis par: 


NOM PER Te rene can a mon eee ne ee AUD NOMME jesesses esse 
(en caractères d'imprimerie) . (en caractères d'imprimerie). 

AATESS CM re se cireu amies ae eee NT Adresse site ae a 

Villemererre mie en Départ ER VINS. ce Départ ss 


qui n’est pas encore abonné à la revue choisie. Abonné à CONNAISSANCE DES ARTS 


sous le n° 


ALBUM RÉALITÉS 
plus 
ABONNEMENT D'UN AN à : 


RÈGLEMENT COMPTANT PAR : 


Réalités [] Connais. jo Chèque bancaire à l'ordre de la [A 
revue choisie 


France, Union Française ...…. 


1950 FL] ‘7160 FL | Mende C] 


Étiander ee A 8 450 F 8950 F CL}. CRE COR CL] 


RÉALITÉS 5 110-58 PARIS 


Ces tarifs ne comportent pas les frais d'expédi- 


tion par voie recommandée ou aérienne. CONNAISSANCE DES ARTS 10 031-90 PARIS 


Remplissez d'une croix les cases correspondant à votre choix. 


Adresse où envoyer contre remboursement des frais de port, l'ouvrage 
« Les Merveilles du Monde ». 


NOM ee ADRESSE ressent VILLE 


Nous nous permettons de vous rappeler que, pour bénéficier de ce tarif spécial, 

il est indispensable : 

que vous soyez déjà abonné à CONNAISSANCE DES ARTS : 

que vous nous transmettiez un abonnement nouveau et non un réabonnement : 

que vous utilisiez un bulletin du modèle ci-dessus et l'envoyiez : directement 
à notre siège, sans passer par aucun intermédiaire, sauf celui des représentants porteurs 
d’une carte de notre Maison, si vous habitez la France ; à l'Agence de votre pays, dont 
l'adresse figure au générique, si vous habitez l'étranger : 

que le règlement correspondant nous soit eflectivement parvenu et que, s'il 
n'acccompagne pas la demande de souscription, il rappelle le nom et l'adresse du 
bénéficiare et la référence « Abonnement Cadeau ». 
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Théodore Géricault, école fran- 
çaise, 1791-1824 : « Cheval blanc à 
l'écurie », peinture sur papier 
marouflé sur panneau, 31 X 18,5 cm, 
vendue | 380 000 F le 21 mai à la 
galerie Charpentier (Me Bellier, 
M. Dubourg). Une des innombrables 
études que le peintre consacra aux 
chevaux et où il montre, une fois 
de plus, la vigueur de son métier. 


Valentine Prax, née en 1899 : 
« L’enlèvement des Sabines », 
toile 61 X88 cm, vendue 150 000 F 
le 26 juin à l’hôtel Drouot (Me Bel- 
lier, M. Dubourg). Palette chaude, 
souvent violente, impression de 
mouvement et de rythme, sujets 
tragiques caractérisent l’œuvre de 
ce peintre. Certains détails font 
parfois penser à l’art surréaliste. 


Maxime Maufra, 1861-1918 : 
« Kerhostin, la petite place », 
toile 54X65 cm, vendue 430 000 F 
le 19 mars à l’hôtel Drouot (Me Bel- 
lier, M. Dubourg). Les œuvres de 
ce peintre se situant dans le 
mouvement impressionniste sont 
de plus en plus recherchées du 
fait de la plus-value croissante des 
grands peintres impressionnistes. 


René Seyssaud, 1867-1952 : « Les 
tournesols », toile 73X60 cm, 
vendue 880 000 F le 15 juin à l’hôtel 
des Ventes de Marseille (MM. les 
commissaires-priseurs, M. Lacroix). 
Jusque dans ses natures mortes, la 
palette onctueuse et colorée du 
peintre de la Provence fait appa- 
raître son amour de la lumière. Sa 
cote reste toujours très soutenue. 


Charles Angrand, 1854-1926 : « La 
Seine à Courbevoie, 1888 », toile 
49,5X63,5, vendue 2 800 000 F le 
10 juillet à Londres chez Sotheby, 
collection Weinberg. Cette vue de 
la Grande Jatte, exécutée dans un 
style proche de Seurat, rappelle que 
Charles Angrand fut un des promo- 
teurs du pointillisme et fit partie du 
groupe des néo-impressionnistes. 


Giovanni Boldini, 1842-1931 : « La 
femme à la ceinture verte », toile 
121X104 cm, vendue I 140 000 F 
le 14 juin à la galerie Charpentier 
(Me Rheims, MM. Durand-Ruel, 
Dauberville et Ebstein). La justesse 
et l'intensité d'expression du visage, 
très poussé, contrastent avec le 
reste de la composition, largement 
traité, pour le mettre en valeur. 


« La Moselle », appelée aussi parfois 
« La source », est une grande statuette 
de 0,28 m de haut. D'un modèle fort 
rare, elle illustre bien un des quelques 
sujets symboliques traités à Niderviller. 
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L'époque « primitive » de 
Niderviller offre peu 
d'exemples aussi savou- 
reux que le groupe de la 
collection de Mme Georges 
Bernheim. Pittoresque et 
original, décoré non pas 
« au naturel » mais seule- 
ment en camaïeu rouge, il 
ne ressemble guère, évi- 
demment, aux productions 
qui vont suivre. Marque : 
Niderviller (un peu effacée). 


L'enlèvement d'Hélène 
est l’un des groupes les 
plus importants de Nider- 
viller (hauteur : O0 m 36). 
Lemire a su adroitement 
grouper Hélène et Pâris, 
son ravisseur, l'Amour et le 
nautonier. (Collection de 
Mme Georges Bernheim). 


C'est dans un petit village de Lorraine, à Niderviller, vers les années 1770, 
que vit le jour la plus ravissante production de statuettes et de groupes en 
faïence que l’on connaisse. La manufacture de Niderviller était d ailleurs 
déjà célèbre par le remarquable décor floral de ses vaisselles (voir Connais- 
sance des Arts de février 1957). Son fondateur, le baron strasbourgeois 
Jean-Louis de Beyerlé, l’avait, depuis 1754, amenée à une grande prospérité 
sous la direction artistique d’un autre Strasbourgeois François-Antoine 
Anstett. Prospérité due à l’élégance et à l’harmonieuse palette de ses 
bouquets. On s’accorde à reconnaître dans ce goût quelque peu féminin 
l'influence de Mme de Beyerlé, elle-même peintre de fleurs, qui donnait 
des modèles à la fabrique et parfois même exécutait des décors. Ces qualités 
exceptionnelles se retrouveront dans les œuvres plastiques de Niderviller. 

Et cependant les figurines de l’époque dite « primitive », vers 1754-1760, 
sont loin de faire présager une aussi parfaite réussite. Visiblement inspirées 
du style de Paul Hannong le grand maître de Strasbourg, elles ne manquent 
pas d’un certain charme naïf mais ne se dégagent guère d’une gaucherie 
provinciale que la palette, assez terne, ne rachète pas. La technique, 
d’ailleurs, est encore bien mal adaptée à la plastique. La terre, très rouge, 
est assez grossière et lourde, l’émail, épais et un peu bleuté, présente 
souvent un large réseau de craquelures. La marque en toutes lettres : 
Niderviller, se trouve parfois, à cette époque, inscrite sur la base. 

Après cette production assez limitée d’ailleurs, il semble que la manu- 
facture ait, pour un temps, cessé de fabriquer des figurines (comme ce fut 
le cas aussi à Strasbourg où, vers 1760, Joseph Hannong abandonne à peu 
près complètement la plastique). En effet, on ne trouve pratiquement — 
du point de vue de la technique — aucune pièce de transition avec les 
œuvres qui, plus tard, feront la célébrité de Niderviller. 

La chronologie de cette seconde période, si brillante, est assez délicate 
à fixer. Car s’il est incontestable que le mérite de la création d’une nouvelle 
formule et d’un atelier de sculpture, capable de la mettre en œuvre aussi 
parfaitement, revient aux Beyerlé, on a sans doute trop tendance à dater 
cette production tout entière d’avant 1770, date à laquelle la manufacture 
fut cédée au comte de Custine (i). Or il est peu probable que la nouvelle 
production de figurines ait pu commencer avant 1766-1768. C’est à cette 
époque seulement, en effet, que le principal fournisseur de modèles, le 
sculpteur Paul-Louis Cyfflé qui ne fut d’ailleurs jamais employé directement 
par la fabrique, put collaborer avec elle lorsqu'il installa pour son propre 
compte son atelier à Lunéville (voir Connaissance des Arts d’octobre 1953). 

L’autre sculpteur qui, longtemps, par la suite, donnera l’impulsion à la 
production plastique de Niderviller, Charles Sauvage dit Lemire, y était 
bien employé comme « garçon sculpteur » dès 1759, mais il n’avait alors 
guère que dix-huit ans. Son âge ni son emploi n’indiquent une responsabilité 
décisive dans une production importante. Lemire, d’autre part, est connu 
comme le meilleur élève de Cyffié dont il fut peut-être même un moment 
l'associé. Il est donc vraisemblable que ses meilleures œuvres soient posté- 
rieures à 1759 et datent d’une époque où sa collaboration avec Cyfflé 
avait affirmé son talent. Cela nous ramène encore aux années 1766-1768 et à 
Lunéville où Lemire habite, d’ailleurs, en 1769. 

Un argument d’ordre technique est aussi à considérer. Pour conserver 
aux charmantes compositions des deux sculpteurs toute leur grâce et leur 
élégance, la terre utilisée pour la vaisselle, quoique plus claire et plus fine 
qu'auparavant, convient encore assez mal. Quelques rares statuettes — 
essais et tâtonnements — en témoignent et il faut mettre au point une 
pâte vraiment adaptée à ce nouveau rôle. Voisine de la terre de pipe, très fine, 
légère et claire, gardant admirablement les reliefs les plus délicats du modèle, 
elle s'apparente assez à la «terre de Lorraine » de Cyfflé pour qu’on voie 
là l’effet d’une collaboration avec ce principal fournisseur de modèles, 
collaboration qui ne peut toujours pas se dater avant 1766-1768. 

La manufacture, ainsi engagée dans une voie si brillante, a-t-elle pu 
exécuter en quelques années seulement tous ces groupes et statuettes dont, 
malgré leur rareté, on connaît un certain nombre ? Certes non et il est 
bien plus vraisemblable, contrairement à l’opinion généralement admise, 
que la décadence de la faïence à Niderviller ne coïncide nullement avec la 
cession de la fabrique au comte de Custine. Plus important à considérer 
sans doute que cette cession: est le maintien à la direction artistique, 
jusqu’en 1778, du même Anstett qui, depuis le début, assure la prospérité 


(1) Beyerlé, qui avait, vers 1764-1766, réussi à produire de fort belles porcelaines, s'était 
vu opposer le privilège de Sèvres lorsque, en 1766, la Lorraine était revenue à la France, à 
la suile de la mort de Stanislas. C'est cette déception qui l'amena à céder son entreprise 
au général comle de Custine. 
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de la manufacture. La preuve de la persistance d’une parfaite qualité 
d'exécution est donnée par la seule série qui, justement, soit datée, celle 
des « gravures » en trompe-l’œil sur des pseudo-fonds de bois. Elles offrent 
un décor de paysage particulièrement soigné, et leurs dates, qui vont de 
1773 à 1778, démontrent bien que les faïenciers n’ont nullement démérité 
au début de la période Custine. La production des meilleures figurines de 
Niderviller doit donc s’étaler sur douze ans environ, de 1766 à 1778. 

Les statuettes réalisées dans cette belle matière presque blanche, tous 
défauts et « coutures » soigneusement retouchés, sont ensuite recouvertes 
d’un émail spécial lui aussi, émail stannifère mais très mince, qui suffira 
à donner l'éclat nécessaire sans empâter les détails même les plus fins. 
L'extrême délicatesse du modelé, l'élégance des attitudes, la pureté d’un 
visage seront ainsi parfaitement respectées. Ce qui, enfin, va donner aux 
figurines leur dernier atout et achever d'en faire de petits chefs-d’œuvre 
incontestés, c’est l’extrême habileté et le goût des décorateurs, depuis 
longtemps rompus aux plus délicates peintures. Que d’agrément dans ces 
robes fleuries ou finement rayées imitant si joliment les tissus, que de visages 
ravissants à la fraîche carnation, aux cheveux si légèrement indiqués, 
visages dont les yeux si vivants, la bouche spirituelle sont posés avec une 
habileté de main inimitable. Tant de justesse dans la touche expressive 
s’allie à une étonnante harmonie dans les nuances tantôt assez vigoureuses 
et dominées par un rose pourpre vif, plus souvent transparentes et comme 
aquarellées avec des mauves, des violets, du bleu lavande un peu doux. 
Une touche de dorure vient corser, sans l’alourdir, cette agréable palette. 
Elle se pose discrètement sur le bord d’un chapeau, sur le laçage d’un 
corsage ou sur quelque accessoire. 

Les thèmes d'inspiration sont assez variés ; scènes mythologiques ou 
classiques : «Vénus fouettant l’amour », « Enlèvement d'Hélène » ; 
personnages symboliques comme « Le fleuve » et « La source », mais ce 
sont surtout des sujets plus familiers qui sont adoptés : bergers, paysannes, 
chasseurs, musiciens, « Cris de Paris », nom donné aux figurines qui 
représentent les petits métiers de la rue. Presque tous ces personnages 
se ressemblent un peu par leur extrême jeunesse. Jolies dames jouant à la 
bergère ou marchandes des rues sont de très jeunes filles au frais visage, à 
la mine innocente. Bergers ou galants cavaliers sont aussi des jouvenceaux 
plus gracieux encore que virils. Les scènes d’enfants, enfin, sont un triomphe 
de Niderviller et leur charme tendre et puéril s’y exprime avec un rare 
bonheur, leurs jeux, leurs querelles même sont prétextes à de délicieuses 
combinaisons. 

Fait assez surprenant, toute cette remarquable production ne porte 
aucune marque de fabrique ou d’artiste. Tout aussi étonnante est sa fin 
brutale après une aussi courte mais brillante carrière. En effet, lorsqu’en 
1778 la direction de la fabrique passe à Lanfrey, celui-ci qui s’intéresse 
uniquement à la porcelaine (1), va abandonner la faïence presque dès son 
entrée en fonction. Cependant, Lanfrey, qui deviendra propriétaire de la 
manufacture en 1793 (2), ne délaisse pas pour autant la plastique comme 
l’indique l’achat, en 1780, de nombreux moules à Cyfflé, contraint d’aban- 
donner son atelier de Lunéville. En 1781, il crée même une école de modelage. 
Enfin, Lemire lui-même reste attaché à la fabrique jusqu’en 1808. Mais, 
dorénavant, c’est en biscuit que seront exécutés presque toutes les figurines. 
Les autres, bien plus rares, seront en porcelaine. Assez soigneusement 
décorées mais froides et souvent banales, elles portent désormais comme 
marque les initiales du comte de Custine, soit deux C enlacés. Cette même 
marque se retrouve alors sur les quelques statuettes de faïence qui, au début 
et pour très peu de temps, sont encore fabriquées et qui tendent rapidement 
à la banalité avec une palette affadie. 

Le caractère commercial va prévaloir désormais. La grande époque 
de Niderviller est révolue, époque au cours de laquelle une production 
exceptionnelle aura bénéficié de bien des chances favorables et aura donné 
naissance à d’étonnants chefs-d’œuvre auxquels aucune autre création 
ne peut être opposée. Bien que de conception et de goût fort différents, ils 
peuvent rivaliser aussi bien avec les biscuits de Vincennes-Sèvres, qu'avec 
les meilleures porcelaines de la manufacture de Saxe, Dans son registre 
personnel, très original, Niderviller s'affirme alors l’égal des meilleurs. 


1) Cette fabrication fut alors tolérée à Niderviller probablement grâce à la situation 
personnelle du général comte de Cusline à la Cour, mais aussi, sans doute, parce que le 
privilège de Sèvres, très combatlu, commençait à perdre de sa rigueur. 

2) Custine, général des armées royales, élait passé au Service de la République. Malgré 
quelques succès militaires, la chute de Mayence le fit condamner par le Tribunal révolution 
naire et il fut guillotiné en 1795. Ses biens furent alors vendus comme biens nalionaux. 


La porcelaine est, au 
début, traitée à Niderviller 
exactement comme la 
faïence. Ainsi le groupe de 
la collection Nicolier, 
« Renaud et Armide », est 
présenté, exécuté et décoré 
avec le même soin que ce 
modèle l'est en faïence. Il 
a les mêmes dimensions 
(h. : 0,20 m). Malgré la ma- 
tière plus froide, cette pièce 
est encore très attrayante. 


Vénus fouettant l'Amour 
(hauteur : 0,24 m) de la 
collection Nicolier, est un 
sujet mythologique comme 
Lemire en a beaucoup 
créés. La scène est, ici, 
posée sur un large socle 
rond qui imite le marbre, 
excellent « trompe-l'œil ». 


« Le Rhin » ou « Le fleuve » offre un 
aspect quelque peu monumental malgré 
la petite taille de cette statuette. Elle 
appartient, comme son pendant, à 
collection de Mme 
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Georges Bernheim. 


La vie quotidienne a beaucoup inspiré Cyfflé d'abord, Lemire ensuite. Les 
travaux rustiques sont fréquemment représentés : jardiniers, paysannes et 
bergers. La vendangeuse et le vendangeur de la collection Nicolier sont de 
petits personnages (hauteur : 0,13 m). Statuettes et groupes posent très géné- 
ralement sur une base assez plate quoique inégale, une sorte de terrasse 
de forme irrégulière où des taches vertes indiquent l'herbe et qui est parfois 
animée de rochers. Ces bases typiques ne seront remplacées qu'assez tard, 
lorsque vers 1780 la porcelaine détrônera la faïence. Les socles seront alors 
régulièrement ronds ou carrés. Les figurines de Niderviller sont très recher- 
chées. Leur valeur va de quelques dizaines de mille, pour les statuettes les plus 
simples, à plusieurs centaines de mille francs pour les groupes importants. 


Bergerie à la mode du siècle, le groupe galant (hauteur : 0,23 m) de la collec- 
tion Romains présente une bien charmante bergère dont la robe, ornée de 
bouquets de Niderviller, est fort jolie. Le large laçage du corsage est en dorure 
ainsi que le bord du chapeau de berger. Les personnages sont, comme 
toujours, très jeunes, leurs attitudes sont à la fois justes et gracieuses. 


L'Oriental et son chameau symbolisent «l'Asie ». Ce groupe (hauteur : 0,15 m) 
fait partie de l'originale série des « Quatre Continents » du musée de Sèvres 
— modèles un peu insolites à Niderviller où les sujets familiers ou mytholo- 
giques prédominent. Si le personnage est campé avec esprit et soigneusement 
décoré, le sculpteur semble moins à l'aise pour traiter l'animal exotique, comme 
souvent à cette époque où la documentation était un peu rudimentaire. 


La palettes délicate et fraîche et l'habi- 
leté des décorateurs donnent la touche 
finale aux petits chefs-d'œuvre de 
grâce que sont les figurines de Nider- 
viller. La gamme des roses et des vio- 
lets domine, lumineuse ; les autres tons 
s'harmonisent toujours parfaitement, 
le tout bien mis en valeur par le beau 
blanc un peu ivoiré. Le charme et le 
naturel des attitudes, la vivacité des 
éxpressions des deux jeunes « Mar- 
chandes», ci-contre à gauche (hauteur: 
0,20m), de la collection Nicolier ne s'op- 
posent pas au réalisme des moindres 
détails : costumes ou accessoires. 


L'influence de la Saxe est probable 
dans l'inspiration de certains modèles. 
L'agréable série des musiciens en est 
sans doute un exemple. Mais les 
quelques spécimens ci-contre (haut. : 
0,13 m), de la collection de M. de Féli- 
gonde, montrent combien le goût est 
différent et le style original. Les qualités 
de Niderviller restent constantes 

attitudes élégantes, détails vrais, 
visages expressifs, exécution soignée. 
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La «rocaille » intervient parfois pour animer le bord de la base, 
cela, probablement, surtout au début de la production. La statuette 
de musicienne de la collection de M. de Féligonde offre la curio- 
sité d'une formule mixte où la rocaille se marie avec la terrasse 
habituelle. L'impression d'un style de « transition » se précise 
avec le piédestal carré et marbré d'un goût nettement Louis XVI. 


Les figurines incorporées comme accessoires dans les pièces 
d'usage sont malheureusement assez rares. La boîte à épices 
(longueur : 0,09 m) de la collection Nicolier montre bien quelle 
adroite utilisation les modeleurs savaient faire de ce procédé. 
Le jeune garçon qui dirige le bateau rappelle un modèle, net- 


tement antérieur, de Strasbourg, mais plus attrayant à Niderviller., 


«Les Mangeurs de bouillie ». Ce petit groupe (hauteur : 0,18 m) 
de la collection Roussy présente une scène d'enfants parfaite- 
ment exposée, depuis ce garçonnet soigneusement habillé pour 
l'école et qui se prépare à avaler son déjeuner, jusqu’au jeune 
gourmand, encore nu-pieds et tout débraillé, qui renverse la 
bouillie. Anecdote puérile sans doute mais bien joliment contée. 


« L'Automne et l’Hiver » sont représentés par deux enfants 
dans le groupe (hauteur 0,17 m) de la collection Jean Nicolier. 
Les thèmes symbolisés sont généralement très faciles à 
comprendre. Les personnages nus sont plus plaisants que ceux 
des porcelaines allemandes. Le ton de la carnation à Niderviller, 
plus doux et moins froid, est beaucoup plus agréable à l'œil. 


Les statuettes d'enfants sont l'un des triomphes de Niderviller. 
Ils semblent jouer & aux grandes personnes » mais avec tant de 
grâce naïve. Voici trois modèles (hauteur 0,11 m) de la collec- 
tion de M. de Féligonde : la « Jardinière à la corbeille », si inno- 
cente, la délicieuse « Fillette à l'oie » et l'amusant « Hussard » 
à la haute coiffure et au tout petit pistolet. Du musée de Sèvres, 
un petit « Cri de Paris » nu-pieds et tenant devant lui sa corbeille. 
De la collection Jean Nicolier, la « Fillette au tonneau » et le 
« Garçonnet au verre levé » qui, malgré leur marque de 
Custine qui les date vers 1780, sont encore de fort jolie qualité. 


Des adolescents, le plus souvent, représentent les personnages 
masculins, ce qui permet au sculpteur de leur laisser un peu 
du charme des modèles féminins. Ce jeune berger (hauteur : 
0,23 m) a un profil d'une grande pureté, l'élégance des bras 
croisés est évidente comme aussi la légèreté des manches de 
sa chemise, Il faut aussi noter l’étonnante habileté avec laquelle 
les peintres simulaient les tissus des costumes. Ici, les fines 
rayures sont tracées avec une sûreté de main très remarquable. 


« Les Jeux d'enfants » ont les mêmes qualités que les statuettes 
isolées et leur composition est toujours des plus heureuses. Les 
deux groupes ci-dessous, du musée des Arts décoratifs, montrent 
l’un une scène bien sage et souriante, un « jeu de la marchande », 
sans doute; l'autre (hauteur : 0,15 m), un épisode plus animé, 
aux attitudes moins calmes et même, assez cocasses. L'amour des 
enfants si « à la mode » au XVIIIe s. se traduit ici avec bien de l'esprit. 


La persistance de certains thèmes, pas plus que la 
présence de Lemire jusqu’en 1808, n'empêche la déca- 
dence de Niderviller lorsque, après 1778, Lanfrey 
adopte définitivement la porcelaine. Les sujets allé- 
goriques ou mythologiques, d'un style assez froid, 
vont prévaloir et perdront la grâce qui a tant caracté- 
risé la production précédente. Même lorsque, comme 
pour ce « Jeu d'enfants », un peu de l'esprit ancien 
persiste, la matière, avec son émail vitreux et un peu 
blême, manque de chaleur, la peinture est moins 
raffinée, les costumes sont souvent monochromes, 
les couleurs, violentes. Les grosses bases carrées ou 
rondes alourdissent les sujets de porcelaine, FIN 
bientôt remplacée d'ailleurs par les biscuits. 
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Un tableau de vaste dimension vient 
aérer l’espace, malgré la très faible hauteur 
de plafond de l'appartement, dans un petit 
bureau meublé d'ancien et tendu d'un 
velours gaufré un peu sombre. C'est le 
choix du cadre qui a permis au décorateur 
Robert Thibier de placer une toile aussi 
grande sans écraser la pièce. || l’a en effet 
exécuté pour environ 20000 ou 25 000 F,en 
velours milleraies vert mousse, souligné 
seulement d’un demi-jonc doré, qui pro- 
longe exactement le ton des murs. Cet 
encadrement donne un certain recul au 
fond de paysage de la peinture, sans 
pourtant créer de rupture dans l'ensemble 
du panneau qu'il anime de sa présence. 


Une cretonne fleurie imprime partout 
sa gaieté dans la chambre : sur les rideaux, 
les galettes des chaises et les housses 
et dessus de lit. Le tissu, qui peut varier 
de 1 000 à 2 000 F le mètre, a transformé 
l'aspect froid et rigide des vieux lits de 
fer et leur donne une silhouette plus douce 
à l'œil : ce ne sont, en effet, que des 
housses amovibles qui recouvrent l'arma- 
ture initiale et intègrent les lits à l'ensemble. 
Le thème des fleurs, qui est dérivé du lustre 
de verre Louis-Philippe et que l’on retrouve 
avec les gravures, est le prétexte qui a 
permis de créer l'unité décorative de la 
chambre malgré la différence des éléments 
qui la composent et leur origine variée. 
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La régularité architecturale d'un grand vestibule octogonal 
risquait de lui conférer un aspect majestueux mais assez 
froid et peu accueillant. Pour éviter cet inconvénient, 
M. et Mze Claude Binet ont à la fois souligné et animé le carac- 
tère Directoire de l'ornementation déjà existante. Les motifs 
en relief, au centre de chaque panneau du plafond et des 
frontons, ont été peints en blanc pour accuser leur présence 
et se détacher davantage sur le fond. Les guirlandes de lierre 
rectilignes, devenues vertes, ont inspiré la recherche des 
appliques. Deux d'entre elles, trouvées chez un antiquaire, 
ont servi de modèle aux autres, car il était à peu près impossible 
d'en trouver huit anciennes et semblables. Chaque bouquet 
de lierre en tôle découpée et peinte, exécuté pour environ 
6 000 à 7 000 F, apporte sa fantaisie lumineuse aux angles dela 
pièce, que soulignent également une série de chaises 
Louis XVI. Moquette grise et rideaux de velours gris à la 
fenêtre sont l'élément de chaleur qui équilibre la froideur des 
panneaux de glaces et de portes alternées, dans cette rotonde 
que les effets de miroir multiplient en une étoile sans limite. 


La boîte à rideaux, au motif entrelacé de 
draperies et de guirlandes maintenues par 
des cordelières à glands, n'est en réalité 
qu'une frise de papier peint en trompe- 
l'œil. Elle est collée sur une feuille de 
contreplaqué, découpé selon le dessin 
exact du bandeau. Cette réalisation, qui 
se situe autour de 10 000 F, obéit à un 
principe très simple, tout en rehaussant 
d'un élément raffiné la sobriété des rideaux 
unis. Mme G. Antoine, en habillant ainsi 
la fenêtre, a joué sur la hauteur du plafond 
sans alourdir le volume de la chambre 
dont la surface est assez restreinte. Un 
volant festonné, posé en bordure sur les 
rideaux, rappelle la découpe dulambrequin. 


Les piliers visibles qui soutiennent 
l'architecture de l'immeuble dessi- 
naient, dans l'appartement, des recoins 
incommodes. M. et Mne Claude Bosc les 
ont transformés en vitrines. Le cadre de 
menuiserie s'appuie sur le montant déjà 
existant et sur le mur, et un rayonnage a 
été posé sur crémaillère. L'exécution 
s'est élevée à environ 40 000 F. Les portes 
grillagées laissent voir, en haut, un service 
de porcelaine de Minton et des pièces 
d'argenterie de famille. L'élément du bas, 
doublé d'un léger voilage, renferme le 
service de table habituel. Cette installation 
a donc transformé ce coin gênant pour 
l'œil en un point attrayant et pratique. 
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Une rampe en ferronnerie du XVIIIe siècle a été posée sur l'escalier d'un 
petit hôtel particulier plus récent, mais entièrement meublé de meubles anciens. 
Le travail d'adaptation est très variable selon l'inclinaison de la rampe et celle 
de l'escalier. Si elles coïncident, la pose est simple et peut se situer autour 
de 30 000 F ; dans le cas contraire, il faut modifier l'équilibre de la rampe. 
Mae de L'’Harpe a choisi la rampe de même esprit que les autres meubles. 


Le reflet de l'escalier dans un grand miroir perpendiculaire double son apport 
décoratif. La rampe, aux fins balustres de fer forgé de Raymond Subes, s'achève 
par la ligne sombre de la main courante en bois qui se dessine sur le marbre 
clair des marches. Le long panneau de bois laqué noir qui termine la glace 
délimite le volume de l'escalier. Le jeu des matières lumineuses, typiques 
de la maison de M. Max Ingrand, est souligné par le contraste des valeurs. 
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Un escalier inspiré du Directoire sert d'introduction à l'installation de toute 
la maison. M. André Faye l'a traité comme élément décoratif en lui-même. La 
rampe, aux ornements classiques, fait alterner des éléments ciselés et des 
éléments polis, en acier et bronze doré ou vert antique. Elle est revenue à 
200 0900 F environ. Les marches sont en acajou. L'escalier, doublé par l'effet 
de glace qui le reflète, est ainsi un résumé des couleurs de l'entrée. 


Un faux marbre gris bleuté a revêtu les balustres de bois tourné qui ornent 
et protègent à la fois un petit escalier au plan étroit. Trouvés chez un démolis- 
seur, entre 500 et 3 000 F, ils donnent une ligne élancée qui compense la 
faible hauteur de plafond de ce demi-étage. La fantaisie que leur a apportée 
Joséphine Beaudoin s'assortit à celle du vélum rayé peint au plafond. 
C'est cette similitude d'esprit dans la fantaisie qui rend celle-ci harmonieuse. 


Des balustres en terre cuite, devenus très rares et découverts chez un 
démolisseur, supportent la rampe de bois de la loggia, alors que le petit escalier 
droit, également en bois, est dépourvu de toute protection. Le contraste des 
lignes droites et du plafond voûté donne une perspective inattendue à l'atelier 
de Joséphine Beaudoin ; des tirelires mexicaines, de terre également, forment 
avec la balustrade un rapprochement de matière étrange par son esprit. 


Un escalier très aéré aux fins balustres d'acajou verni relie les deux étages 
visibles de l'appartement. La finesse d'exécution de la rampe contribue à son 
élégance ; la base des balustres, qui s'attache sur le limon de l'escalier, est 
peinte en noir mat, et Me Griner a même dissimulé les vis de fixation sous 
de petites rosaces en bronze doré et ciselé, que l’on peut trouver entre 2 000 
et 2 500 F. Le raffinement du détail marque la personnalité de l'appartement. 
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Un escalier en vis, au cachet un peu désuet, voisine avec des toiles abstraites 
et participe ainsi à la fantaisie originale d'un atelier d'artiste en deux étages. 
Ce type d'escalier, très recherché actuellement, peut se trouver pour environ 
50 000 F. Mne D. Coutrot a terminé la main courante en bois en posant une 
boule de cuivre ouvragée rencontrée à Venise. La plante grimpante qui mêle 
son ombre à celle de la rampe en augmente encore l'attrait tout graphique. 


L'escalier, élément architectural, est dépouillé de tout ornement dans la 
villa construite pour M. V. par l'architecte Henry Pottier, assisté de Jean 
Tessier. Les marches préfabriquées, posées en console, sont encastrées dans 
le mur dont elles suivent la courbe. Seule note de liberté : la couleur du tapis 
de caoutchouc qui diffère à chaque marche. L'escalier ainsi conçu n'est plus 
un élément en soi, mais une partie composante de l'équilibre architectural. 


Le rouge et 
le bleu 
donnent vie à 
un salon 


| 
| 


Installer un appartement parisien de surface raisonnable, 

après avoir connu la dimension d'une ambassade, tel fut le 

souci, presque reposant, qui s'imposa à M. et Me Massigli 

lors de leur retour en France. Ils souhaitaient surtout un inté- 

rieur confortable et agréable à vivre, beaucoup plus qu’un vrai 

décor destiné à souligner la qualité des meubles du XVIIIe 

qui leur venaient de famille. C'est donc avant tout une atmo- 

sphère, dont l'unité réside dans le choix des couleurs, qu'ils 

ont recherchée avec l'aide de la décoratrice Antoinette 

Bernstein. Une moquette unie d'un bleu assez soutenu est 

le trait d'union de l'appartement. Dans le salon, c'est la gamme 
, des rouges (photos couleurs) qui anime l’ensemble : rouge 

du damas, capitonné et frangé à la manière des confortables 

Napoléon Ill; rouge des fauteuils d'époque Louis XVI, de 

même ton mais qui semble différent parce que traité en velours 

frappé ; rouge aussi pour la petite table de laque et pour l'abat- 

jour de la lampe ; et rouge enfin des fleurs. Des tapis d'Orient 

assurent des coins d'intimité où les bibelots jouent aussi un 

rôle. Leur présence claire est surtout un apport lumineux, 

car ce sont principalement des porcelaines — les Saxe 

posés sur le secrétaire Louis XV — et des pièces d'argenterie. 

Une cheminée d'époque Louis XV complète les meubles du 

XVIIIe, Mais si le salon donne l'impression d'une pièce vivante 

et «habitée», c'est que la valeur propre de chaque objet s'efface 

derrière l'harmonie chaude et dominante de l’ensemble. 


Le boudoir, tout petit, fait suite au salon 
et par la disposition et par l'esprit. Un 
damas bleu, plus clair que la moquette, 
habille le grand canapé d'un reflet cha- 
toyant. Le rouge, en velours uni, est utilisé 
pour les coussins, les rideaux de la fenêtre 
et les panneaux des portes. Ces portes 
ne sont, en réalité, qu'un vaste placard. 
Mne Massigli l’a donc souligné de velours 
rouge pour servir de fond aux gravures 
cernées de vieil or. Un tapis de table plus 
clair et la lampe en verre de Bohême, 
rouge également, forment transition dans 
la zone lumineuse. C'est donc le même 
principe de couleurs dans un cadre plus 
réduit, où l'abondance de l'élément tissu 
prédomine sur les bois, même précieux. 


Le bureau-salle à manger prolonge, lui 
aussi, le salon mais avec une orientation 
différente. La moquette s'efface sous un 
tapis de Smyrne dont le vert a dicté le ton 
des rideaux et de la lampe. Les fauteuils 
sont couverts d'un tweed noir et blanc, 
neutre, qui permet aux bois de reprendre 
un rôle plus important dans l'ensemble. 
L'aspect sévère du bureau et de la biblio- 
thèque est compensé par celui plus bril- 
lant de la salle à manger. En effet, les 
pièces d'argenterie, soupière et bougeoirs 
d'époque George Ill, qui se reflètent sur 
la table Regency, égaient cette partie de 
la pièce. Là où la destination «utile » est 
plus précise que dans le reste de l'appar- 
tement, règne aussi le même équilibre. 
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RDES TROIS VV 


De la tentation du baroque au XVII siècle est née véf 


ik est rare, en histoire, d’assister à des 
commencements, à de nouveaux débuts à 
partir de rien ou presque. Et pourtant de 
ce fait si rare, la peinture française du 
XVIIe siècle nous rend témoins. 

Entre 1600 et 1625 règne en France “le 
vide pictural. Double vide la seconde 
école de Fontainebleau, reflet du manié- 
risme attardé, agonise, et les jeunes peintres, 
les « vingt ans en 1610 » ou 1615, quittent 
leur pays après une brève formation arti- 
sanale ou familiale (la seule, à peu près, 
qu'ils puissent y recevoir) pour aller en 
Italie chercher leur talent, apprendre leur 
métier et découvrir ce qu'est une vie artis- 
tique en pleine activité, un milieu où les 
idées nouvelles, la variété des solutions 
plastiques originales, l’actualité des débats 
esthétiques provoquent, nourrissent, sti- 
mulent l’intelligence et l’imagination. 

Ainsi, la carrière des futurs grands ou 
bons peintres français, au cours de la 
décade 1610-1620, qu'ils soient destinés à 
rentrer ensuite en France ou à rester en 
Italie, semble obéir à un mot d’ordre : ils 
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partir de tableaux caravagesques (ci-dessous), œuvres. 


se retrouvent tous à Rome. Ce n'est pas 
leur seul point commun, et nous allons 
voir que Îles trois noms rassemblés ici valent 
d’être rapprochés pour des raisons moins 
fortuites que l'identité de leur initiale. 

Vignon, Vouet et Le Valentin, en effet, 
sont sensiblement du même âge. Tous trois 
ont dû éprouver, très tôt, le même sentiment 
d’insatisfaction devant l’état de la peinture 
française contemporaine de leur jeunesse. 
Tous trois sont arrivés en Italie presque en 
même temps, s’y sont connus, ont travaillé 
ensemble, ont traversé une première période 
caravagesque avant d’évoluer différemment. 
D’autres peintres français, plus géniaux, 
s’affirmeront un peu plus tard : peut-être 
Georges de La Tour passe-t-il aussi à Rome 
vers ce temps-là ; peut-être Louis Le Nain 
y viendra-t-il vers 1629-1630 ; Poussin y 
arrive en 1624 ; Claude Lorrain, un peu 
plus jeune, atteint la célébrité dès 1630. 
Mais les « Trois V » sont parmi les 
pionniers de la première heure, ceux qui ont 
su trouver les solutions rapides capables de 
donner le branle à la nouvelle école française. 


attirés par Rome et à qui le hasard a donné 


VOUET : « La diseuse de bonne aventure », musée d'Ottawa. 


Qursr-ce qui les attend en Italie, en ce 
premier quart du xvure siècle? D'abord, la 
lutte entre « carrachisme » et « carava- 
gisme » ! D'une part, en effet, l’humanisme 
noblement décoratif des Carrache « retour 
à la nature », dirigé contre le maniérisme, 
mais à une nature épurée, expression 
suprême d’une culture, d’une complexe 
tradition picturale. D'autre part, le natura- 
lisme du Caravage, qui veut aussi traduire 
la réalité, mais sans l’ennoblir, et toute la 
réalité : révolution à la fois par l'audace 
dans le choix des sujets, la façon de 
les traiter et l’utilisation du clair-obscur. 
L’éclairage caravagesque définit une école 
de peintres de toutes nationalités (car Rome 
est alors un centre international où l’on 
rencontre des artistes flamands, hollandais, 
allemands et espagnols) connus sous le nom 
de fenebrosi. 

À ces deux courants principaux, il faudra 
ajouter le nouveau style classicisant des 
peintres bolonais tel Guido Reni, dont 
l’élégante et pure composition se met au 
service d’une sentimentalité toute baroque. 


ment l’école française. Jean-François Revel le démontre à 
sse de trois peintres, de la même génération, tous trois 
ençant par la même lettre : Vouet, Valentin, Vignon 


VIGNON : « Crésus réclamant le tribut », musée de Tours. 


VALENTIN : « La diseuse de bonne aventure », musée du Louvre. 


— 
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La découverte de l'art du Caravage exerce sur sf se 3 
Vouet, dès son arrivée à Rome, une influence dont rs ts 
la violence se traduit dans « la Diseuse de bonne 
aventure » (ci-contre à gauche). Sujets, personnages, 
éclairages sont dans la manière du maître du clair- 
obscur mort en 1609. L'attribution, longtemps admise 
au peintre français Régnier, montre que la fascina- 
tion du caravagisme dévore les personnalités et 
se traitait chez tous de la même manière. 


Le contraste entre l'élégance somptueuse des 
personnages et le réalisme de la nature morte qui 
figure dans le tableau ci-dessus, « Crésus réclamant 
le tribut », révèle que Claude Vignon, s'il fut aussi 
fasciné par le caravagisme, reste tributaire d'une 
forme de maniérisme auquelil consacra lafin de sa vie. 


Les mêmes sujets inspirent tous les élèves du 
Caravage, en particulier « la Diseuse de bonne 
aventure », qui chez Valentin (ci-contre) comme 
chez Vouet (page de gauche), se combine avec une 
scène de vol à latire. Mais pour Valentin, mort jeune 
en Italie, la « manière tenebrosa » sera sa vocation 
définitive et Rome deviendra sa seconde patrie. 


Car, tournoyant autour de tout cela, il y 
a le baroque, ce baroque romain qui est 
en train de donner à la ville son nouveau 
cadre. En peinture, on songe avant tout à 
Pierre de Cortone, dont les décorations à 
la fois colossales et compliquées (plafond 
du palais Barberini) restent l’expression par 
excellence du « baroque proprement dit ». 

La richesse et la diversité des influences 
qui s’exerçaient ainsi sur les jeunes peintres 
français les mettaient devant des problèmes 
d’autant plus redoutables que les divers 
courants que nous venons d’énumérer sup- 
posaient, pour être pleinement compris, la 
connaissance du passé dont ils formaient la 
suite. ou la négation : le maniérisme, les 
vénitiens, l’art classique raphaélesque, etc. 


(UE des plus mobiles, à cet égard, est 
Claude Vignon. Né en 1593 à Tours, il vint 
d’abord à Paris et c’est, des trois peintres, 
le seul qui ait reçu une première formation 
maniériste assez poussée, dans le courant 
de la seconde école de Fontainebleau, repré- 
sentée par Lallemand et Freminet, dont il 
fut l’élève. Formation qui marque réelle- 


VIGNON, LE MANIÉRIST 


Le recul progressif du caravagisme au profit 
du maniérisme apparaît pau à peu dans l’œuvre de 
Vignon. Seule la nature morte figurant au premier 
plan, dans la « Mort d'un ermite » est réaliste. 
La composition en diagonales et l'exécution visant 
à créer une atmosphère surnaturelle rappellent le 
graveur maniériste contemporain Jacques Bellange. 


Le baroque oriental, qui passe par Venise pour 
aboutir en Hollande, marque les tableaux de Claude 
Vignon. Dans « Esther et Assuérus », les person- 
nages empanachés, l'atmosphère vaporeuse, les 
éclairages violents et contrastés mêlent le précis 
au fantastique et annoncent Rembrandt avec 
qui, d'ailleurs, il eut des contacts personnels. 


© Mort d'un ermile », musée du Louvre. 


Al 
« Esther et Assuérus », musée du Louvre 
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« Les adieux », musée du Louvre. 


AROQUE ADAPTÉ A L'ESPRIT FRANCAIS 


ment Vignon elle réapparaît sous les 
influences successives qu'il subira, et elle 
explique sans doute qu'il ait été, plus que 
Vouet et Valentin, réceptif au baroque. 
Pourtant, à son arrivée à Rome en 1616, le 
cercle caravagesque l’entraîne tout d’abord. 
Sa Mort d’un Ermite (1620, Louvre) mêle 
étrangement l’exaltation maniériste et, dans 
la nature morte du bas à droite, le natura- 
lisme du Caravage. Très vite, un séjour à 
Venise, l’influence de Domenico Fetti pro- 
voquent, chez Vignon, l’abandon du genre 
ténébreux. Sa palette s’éclaire. Un tableau 
de 1629, Crésus réclamant le tribut (Tours) 
— peint en France où il est revenu 
en 1624 — révèle un peintre inquiet, à la 
touche multiple, à la composition mouve- 
mentée, soucieux d'effet théâtral. de bril- 
lant, d’un certain pittoresque romantique. 

On a pu le rapprocher de Rembrandt (1), 
avec qui d’ailleurs il entra en contact pour 
lui acheter des gravures, ce qui dénote un 
goût indépendant. Car Vignon fut aussi un 
expert et un marchand de tableaux réputés. 
Artiste plus nerveux que profond, Vignon 
laisse une quantité énorme d'ouvrages — 
prolifique, donc, dans tous les domaines, 
puisqu'on lui attribue trente-quatre enfants. 
Il est graveur autant que peintre de 
chevalet et décorateur (sa principale œuvre 
décorative, à Thorigny-sur-Loire, a malheu- 
reusement été détruite pendant la dernière 
guerre). Fort apprécié, il devint, en 1648, 
l’un des « douze anciens » membres fonda- 
teurs de l’Académie, et vécut jusqu’en 
1670. Mais il n'eut pas d'atelier, bien 
que professeur à l’Académie, car le style 


1; Ch, Sterling : Un précurseur français de 
tembrandi, Gazette des Beaux-Arts, 1934. 


Les scènes les plus familières prennent chez 
Vignon un aspect de scène d'apparat par la richesse 
des costumes. Dans «Les adieux», une petite église 
et un arbre esquissés au fond à gauche suggèrent 
une intimité villageoise qui, par son contraste avec 
le premier plan, témoigne des incertitudes esthé- 
tiques et de la touche multiple de ce peintre. 


Le portrait suit plus lentement que les autres 
genres de la peinture, l'évolution de l'art. Lorsque 
le fils de Vignon peint Mis de Blois et de Nantes, il 
respecte encore la frontalité, la verticalité, les aplats 
du XVIe siècle français. Par contre, il cède au baroque 
en complétant son tableau par la présence d'un 
petit négrillon et d'un décor qui semble très vénitien. 


PHILIPPE VIGNON : « M'e de Blois et M\° de Nantes », château de Versailles. 


nouvellement à la mode, le classicisme de 
Lebrun, différait trop du sien. « Vignon, 
écrit Sterling, est le seul peintre français 
du xvure siècle dont on puisse dire qu’il fut 
intégralement baroque » (1). Ses conti- 
nuateurs seront Watteau ou Fragonard. 


15 Valentin, lui, au contraire, fut et 
reste caravagesque. Venu à la maniera 
tenebrosa sous l’influence de Vouet, puis du 
plus célèbre élève du Caravage (2), Manfredi, 
Valentin fut rapidement considéré comme 
l’authentique successeur du maître. Certains 
de ses tableaux, ainsi le Tricheur de Dresde, 
passèrent longtemps pour des œuvres du 
Caravage lui-même. Ce sont des scènes de 
tavernes, de diseuses de bonne aventure, de 
bas-fonds, mais avec un accent plus pathé- 
tique que celui des simples « bambochades ». 
Un lyrisme féroce et l’intensité dans la 
stylisation réaliste font du Valentin un véri- 
table héritier de la pensée du Caravage et 
non pas seulement de sa manière. Chose 
curieuse, il devint malgré cela l’ami intime 
de Poussin, dont on connaît l’horreur pour 
le caravagisme. Valentin fut l’un des 
membres les plus en vue de la colonie des 
artistes français à Rome, où il était arrivé 
dès avant 1613, donc à dix-huit ou dix- 
neuf ans, si l’on accepte la date de 1594, 
généralement admise, comme sa date de 
naissance. Natif de Coulommiers-en-Brie, 
de son vrai nom Jean de Boulogne, ou 
Boullongne, ou Bologne — et descendant 
effectivement d’un Bolonais installé en Brie 
vers la fin du xve siècle — il était le fils d’un 
peintre nommé Valentin, d’où son surnom. 

11 ne devait jamais rentrer en France, et 
mourut à Rome en 1634, dans le meilleur 
style caravagesque à la suite d’un dîner 
trop copieux et trop bien arrosé. Ainsi, le 
Valentin relève moins, peut-on penser, de 
l’histoire de la peinture française que de 
celle du caravagisme international. Mais de 


(1) Introduction au Catalogue des Peinires de 
la Réalité en France, 1934. 
(2) Le Caravage est mort en 1609, 


Tout en cédant au thème des bambochades, 
Valentin sait éviter la caricature vulgaire. Les visages 
de ces piliers de tavernes romaines, comme ceux 
du « Tricheur », restent empreints d'une tristesse 
songeuse qui va au delà du pittoresque; les bas- 
fonds sont ceux de Villon et non ceux de Scarron. 


Mille problèmes d'attribution se sont posés 
pour les œuvres de Valentin, car elles se distinguent 
parfois difficilement de celles des autres caravagistes. 
On a longtemps donné au Caravage lui-même « Le 
concert» (ci-dessous en bas de page). Chez Valentin 
comme chez son maître, certains types de visages 
reviennent avec la persistance d'une obsession. 


nombreux amateurs de ses tableaux sont 
en France, et non des moindres, puisque 
Mazarin possédait de lui un Jugement de 
Salomon et un Concert (Louvre) et que 
plusieurs Valentin figureront dans l’appar- 
tement de Louis XIV. Si Valentin avait vécu 
davantage, son art se serait-il renouvelé ? 
C’est probable car un des tableaux de sa 
dernière période, le Martyre des saints Procès 
et Martinien (1629, Vatican) montre une 
évolution vers un classicisme apaisé. Conces- 
sion à la commande? Influence de Poussin? 
De Guido Reni? Peut-être même de Vouet, 
lequel, après avoir sacrifié sur tous les 
autels, se préparait, en rentrant en France, 
à jeter les bases du futur classicisme français. 


VALENTIN : « Le tricheur », Gemäldegalerie de Dresde. 


« Concert », collection Georges Wildenstein. 


S imon Vouet, en effet, fut, à fin de ce 
premier tiers du xvi® siècle, un pont jeté 
entre l’Italie et la France. Talent éclectique, 
il assimile brillamment et avec facilité les 
principales manières italiennes du moment, 
il sait les doser en une formule qui était 
exactement celle que le public français 
pouvait comprendre. L’aisance de Vouet 
s’affirme très tôt. Né en 1590, il alla, dit-on, 
à quatorze ans en Angleterre pour y faire 
le portrait d’une grande dame française. 
En 1611, il accompagne l’ambassadeur 
français à Constantinople. Mais c’est au 
moment de son arrivée à Venise, en 1612 
ou 1613, que commence sa vraie carrière. 
Sa toute première formation il l'avait 
reçue, comme Valentin, d’un père peintre 
humble artisan d’écussons et de bannières. 
Contrairement à Vignon, marqué au départ 
par le maniérisme de Fontainebleau, Vouet, 
comme Valentin, arrive donc en Italie vierge 
de toute esthétique, sinon de tout métier. 
Après Venise, Vouet passe à Rome, sa 
résidence principale, mais 1l voyage souvent 
en Italie même, séjournant à Naples, à Gênes, 
à Bologne, autant de centres artistiques 
actifs et originaux. Il rentre en France en 
1627, rappelé par Louis XIII, et non sans 
avoir épousé une Italienne, Virginia da 
Vezzo, elle-même peintre et pastelliste de 
talent qui connut un certain succès à Paris. 

Après une première période caravagesque 
et ténébreuse, Vouet s’orienta vers un 
style de compromis oscillant entre le pre- 
mier baroque de Lanfranco et du Guerchin, 
et l’art plus classique de Guido Reni. C’est 
le baroque tempéré, retenu, clair, qui allait 
être le secret de sa réussite en France, telle 
son Apparition de la Vierge à saint Bruno 
(Naples, Saint-Martin) peinte en 1620. 

La réussite, Vouet l’obtint déjà en 
Italie même, et s’il fut appelé à Paris par 
Louis XIII, c’est sur la foi d’une grande 
réputation. Il serait faux, d’ailleurs, d’ima- 
giner les peintres français de cette première 
période comme des isolés à Rome. Vignon 
gagna, avec ses Noces de Cana, un concours 
institué par le prince Ludovisi. Valentin 
eut pour clients et protecteurs certains des 
amateurs les plus riches et les plus raf- 
finés du moment : Francesco Barberini et 
Cassiano del Pozzo. Quant à Vouet. il 
suffit de mentionner qu'il fut élu en 1624 

Prince » (c'est-à-dire Président) de l’Aca- 
démie romaine de Saint-Luc. 

Après son retour en France, dont on a 
pu faire une date charnière de l’histoire de 
l’art français, il devient le peintre favori de 
la cour et de la ville. Il a peine à faire face 
à toutes les commandes, aborde tous les 
genres, depuis la peinture religieuse jusqu’à 
la grande décoration d'appartements (hôtel 
Seguier), en passant par des compositions 
mythologiques ou allégoriques, comme cette 
Galatée dont la légèreté annonce presque 
Boucher. 

À côté de morceaux agréables ou enlevés. 
on trouve beaucoup de faiblesses, certes. 
chez Vouet. Il produisit trop, porté par le 
succès, la mode et un monopole de fait 
auquel, du reste, le voyage de Poussin à 
Paris en 1642 porta un coup fatal. On 
rapporte ce mot cruel prononcé alors par 
Louis XIII : « Voilà M. Vouet bien 
attrapé... ». Néanmoins, si la popularité 


« Le couronnement d'épines », Pinacothèque de Munich. 


VALENTIN, LE RÉALISTE : LA VERSION FRANÇAISE DES « TENEBROSI » 


« Joseph interprétant les songes », galerie Borghèse, Rome. 


Les sujets religieux ont toujours posé aux cara- 
vagistes le problème de la conciliation du natura- 
lisme intégral avec le respect du sentiment religieux. 
Si la « Madone des Palefreniers » de Caravage lui 
fut refusée parce que la Vierge y était représentée 
en femme du peuple, «le Couronnement d'épines » 
de Valentin reste fidèle au caravagisme par sa 
représentation des types populaires. Seul Georges 
de La Tour saura spiritualiser la «&« manière noire ». 


Le caravagisme aurait mené Valentin à un échec 
si la mort n'avait interrompu son œuvre. Dans 
« Joseph interprétant les songes », les théories des 
Tenebrosi sont poussées à l'extrême ; le clair-obscur 
insolent immobilise les formes. Totalement accepté, 
le caravagisme n'évolue pas, c'est une impasse 
que seul le génie de Caravage aurait su renouveler. 


« Lcuis XIV, roi de France », châleau de Versailles. 


VOUET, LE DÉCORATEUR : L'ÉCLOSION 


Par sa résistance au baroque, Vouetinitie les peintres français au classicisme. 
Dans le portrait équestre de Louis XIV enfant, peint peu de temps avant la mort 
de Vouet, on sent déjà pointer Le Brun et l'académisme. La composition retourne 
à la verticalité, à l'immobilité, mais la mythologie du décor conserve sa place. 


Vouet renoncera vite au caravagisme pour devenir à Paris le maître d'atelier 
le plus recherché et le décorateur le plus en vue. L'allégorie de « La richesse » 
est l’œuvre d'un parfait technicien ; le dessin est large, dans le goût des Carrache; 
la composition savante en deux moitiés semblables est celle d'un personnage 
de jeux de cartes ; les draperies opulentes rappzllent les peintures vénitiennes, 


« La richessz », musée du Louvre. 


Les tons clairs l'emportent désormais sur la & maniera oscura », même lorsque 
Vouet peint un sujet pathétique comme «La mise au tombeau » ci-dessous. 
Simon Vouet, qui fut un maître dans l'art de la composition, sait organiser un 
sujet complexe et mouvementé grâce à sa science très poussée du dessin. 


« Mise au tombeau », musée de Bruxelles. 
parisienne de Vouet décline — au point 
qu'il ne sera pas compris dans la première 
fournée d’académiciens en 1648 ! — :ïl 
semble avoir conservé une assez large répu- 
tation jusqu’à sa mort (1649). 

Réputation supérieure à sa valeur réelle, 
mails assez méritée si l’on songe à son rôle, 
car de nombreux peintres français de cette 
époque ont été ses élèves : François Perrier, 
Lesueur, Pierre et Nicolas Mignard. Il sut, 
sans écraser leur personnalité, mettre à leur 
disposition un langage pictural dont on 
avait besoin. De nos « Trois V », c’est lui, 
au fond, qui manquait le plus de vision 
personnelle. Mais c’est lui qui exerça la 
plus grande influence notamment sur la 
vedette de la génération suivante, Charles 
Le Brun. Comme l'écrit très justement 
Anthony Blunt : « Théoriquement, Poussin 
représentait l’idéal que l’Académie se pro- 
posa de suivre, au cours de la deuxième 
moitié du xvire siècle, mais tous ses membres, 
à commencer par Charles Le Brun, sacri- 
fièrent aussisouvent, bien qu’avec moins d’os- 
tentation, sur l’autel de Simon Vouet » (1). 


1) A. Blunt, Art and Architeclure in France, 
1500-1700, Londres, 1953. 
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A l'avant-garde de la peinture dans certaines de 
ses œuvres comme la « Galatée sur les eaux », 
ci-contre, Simon Vouet annonce par l'élégance, 
la grâce et la légèreté des personnages, tout le 
XVIIIe siècle français, au delà de Charles Le Brun 
et de Poussin. L'art de Boucher naîtra, en effet, de la 
décoration et c'est dans la décoration que Simon 
Vouet s'est montré un véritable précurseur. 


Un siècle semble séparer le portrait caravagesque 
reproduit ci-dessous du tableau ci-contre. Ces deux 
extrêmes de l'art de Simon Vouet éclairent la diversité 
de son talent, qui apparut surtout en comparaison 
avec l'art profond et solide de Poussin. La mode 
ne favorisa pas Vouet jusqu'au bout. Il termina 
sa vie complètement ignoré par l'Académie. Valentin 
étant mort à Rome, seul Vignon sera jugé digne 
d'être nommé membre de l'Académie mal- 


, PES : a +R ! gré ce péché de jeunesse : le caravagisme. FIN 
« Galatée sur les eaux », collection Cailleux. 


« Saint Guillaume d'Aquitaine », musée d'Alger. 


SSICISME FRANÇAIS 


Ar à partir de débuts presque iden- 
tiques (le moment historique n’était-il pas 
impératif?) nos « Trois V » ont évolué vers 
des arts très différents. Valentin reste fidèle 
au çcaravagisme, presque sans Concession. 
Vignon est le seul à établir une continuité 
entre le maniérisme de Fontainebleau et le 
baroque. Vouet, c’est le baroque mitigé, 
qui fixera plus dogmatiquement le « classi- 
cisme » de Le Brun : mais Vouet c’est 
surtout le métier, le faire, dont avaient 
besoin les Français. 

Français, ils le sont tous trois, mais dans 
quelle mesure leur peinture est-elle 
française ? Dans quelle mesure ont-ils 
quelque chose en commun qui définisse une 
constante du goût français ? La question, 
à vrai dire, est spécieuse car de même que 
les catégories esthétiques — baroque, cla 
cisme, etc. — les catégories nationales sont 
souvent le fruit d’un cercle vicieux : on 
commence par définir le « baroque » ou le 
« goût français » à l’aide de caractéristiques 
empruntées à un certain nombre d'artistes, 
après quoi on décrète que ces artistes sont 
« baroques » ou « français » parce qu’on 
retrouve chez eux ces mêmes caractéristiques. 
Aussi, plutôt que Français en général, ce 
qu’on peut affirmer, c’est qu'ils sont vrai- 
ment peintres français de la première moitié 
du XVIe siècle, par leur inquiétude, leur goût 
de la recherche, des voyages leur soif de 
mettre au courant, d'échapper au sommeil 
de la province, de se frotter à toutes les 
esthétiques, de tenter audacieusement les 
plus délicates ou les plus hautes synthèses. 
Cette curiosité, cette « générosité », on la 
retrouve chez tous les peintres français de 
cette époque si attachante, et c’est ce qui en 
fait la richesse, la diversité. La peinture 
française du xvi®, à vrai dire, c’est celle de 
l’époque Louis XIII. Ensuite, le « siècle de 
Louis XIV » — jusqu'à l’apparitio 
Watteau — paraît figé. guindé, monc 


METTEZ A L'ÉPREUVE VOTRE 
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Connaissance des Arts 


o1cr pour la cinquième fois le « jeu des connaissances » qui permet à ses participants de savoir s'ils 
peuvent se considérer comme experts, très connaisseurs, bons amateurs ou débutants (1). A 
chacune des questions posées correspondent cinq réponses dont une seule est la bonne. Il s’agit 
d'inscrire sur une feuille de papier, à côté du numéro de la question, celui de la réponse exacte. Exemple : 


0. Ce bas-relief en pierre représentant des 
constructeurs de temples est un exemple 
typique du style 


— chinois. 

- égyptien. 
— mexicain. 

- français. 
— italien. , 


C’est un bas-relief égyptien. La réponse est done 0 — 2. Lorsque vous aurez répondu à toutes les 
questions, il vous suffira de confronter votre liste de solutions avec celle qui figure page 95. 


(1) Tous les six mois, Connaissance des Arts propose ce jeu aux amateurs d’art, et plus précisément à 
ses lecteurs puisque tous les sujets des questions posées ont été traités dans les six précédents numéros. 


PEINTURE 5. Les portraits de femme sont nombreux 


dans l’école française. L'auteur de celui-ci 


1. L'identité du peintre Monsu Desiderio est 
est restée longtemps mystérieuse. Ce surnom 1. Mme Vigée-Lebrun. 
cache en vérité deux peintres dont l’un 2. Gérard. 


s'appelle Did er Bara et l’autre : 3. Desnoyer. 


PTE Er 
re : :. Ingres. 
1. Filippo d’Angeli. r Fee 
ee à 5. Augustin. 
2. François de Nome. 
3. Giuseppe Arcimboldo. 
. Antoine Caron. 6. L'œuvre de Jacques Villon qui vient de 
5. Ambrogio Monsu. remporter le prix de la Biennale de Menton 
est marquée par l’un des grands « mouve 


5 $ à ; 10 ve e siècle 
2. Marquet, peintre des vues de Paris et des ments » picturaux du xx° siècl 


bords de mer, a traversé une période «fauve », 


dont fait partie la « Plage de Sainte-Adresse » 1. Le fauvisme. 


Fe + 2 te 1S >) 
(ci-contre). Date de cette peinture ee Lie cubisme. : ; 
9. Le néo-impressionnisme. 
Aaûe ; : 

1. 1898. 4. L’orphisme. 

9 AONC 5 ë 

2 ISO b. Le surréalisme. 

3 LOTS. 

4201925 

5. 4929. 7. Le xixt siècle à été à l'honneur cette 


année, La toile reproduite ci-contre figurait 


; : : à l'exposition du « Second Empire » a 
3. Bernard Lorjou, un des dix peintres | F oh 


MR 3 Ë 4 . musée Jacquemart-André : elle est l'œuvre 

révélés depuis les dix dernières années (n° 2 | : Ë 
0 = ÿ \ oe 

du référendum de Connaissance des Arts) x « 

; à ; : 5 1. Fantin-Latour 

s'est signalé cette année par un exploit ) o : 

ait ES 2. Chaplin. 
$ 3. Monet. 


1. Peindre le château de Ram- 
bouillet vu d’hélicoptère. 
Reluser la Légion d'honneur. 


h. Bazille. 
5 9 Oorok: 
3. UnduelavecClaude Roger-Marx. 

Peindre un décor de théâtre en 8 


| ecc L'œuvre de Monsu Desiderio présent 
Le HQE de trois jours. un caractère obsessionnel et certains motifs se 
VE Exposer dans une baraque rencontrent fréquemment dans ses tableaux 
loraine. Celui qui ne s'y trouve jamais est 


4. Fragonard réalisa ce lavis d’après un I. La licorne sur un socle de 
tableau connu. Il s’acit du portrait de : marbre. 

| 2. Le taureau mené au sacrifice. 

1. Rubens. 3. L'architecture surehargée de 


Frans Hals. 


Erasme. 1. Le © tempietto » (petit temple 


9 : 
À statues diaphanes. 
De 


4. Rembrandt. 


5. Henri VIII 0. 


circulaire). 


La stèle en forme d’obélisque 


LA BONNE ANNÉE 


Parmi ces quatre ta- 
bleaux : «Portrait de 
jeune fille » par Flan- 
drin, «L’/Olympia» par 


Manet, « L’Assassiné » 
par Carolus-Duran, «La 
Place Pigalle », par 
Renoir, trois ont été 
peints en 1863, l’autre 
en 1880, lequel ? 


OBJETS D'ART 13. La céramique est pleine d’inventious. 
Qu’appelle-t-on un pot à surprise? 
9. Une Aphrodite en bronze [hauteur È 1. Une cruche dont le col est percé 
0,17 m)} a été vendue 220 000 F au mais Be ou 
de mai. C'est : 2. Un vase pour faire brûler des 
1. Une statuette du sculpteur herbes. 
Malfray. 3. Un vase à trois becs. 
2, Une figurine de Maüllol. 4. Une verseuse factice, sans fond. 
3. Une œuvre de Degas. 5. Un pot dont le couvercle 
4. Une statuette gréco-romaine. s'ouvre au moyen d’un secret. 
5. Une figure de Clodion. 


10. Parmi les propositions suivantes qui 
concernent les émaux mosans, laquelle est 
fausse : TEMPÊTE SUR LES PEINTRES 

1. L'âge d’or des émaux mosans 


se situe entre 1140 et 1180. Mettez chaque signature sur le 


2. Le principal centre de fabrica- tableau peint par son auteur 
tion était Liège. 

3. Les chefs d'atelier avaient Sarthou. Villon. 
débauché les ouvriers de Marzelle. Vieira da Silva. 
Limoges à leur profit. 

k, 


Une petite plaque de cinq centi- | heu 
mètres peut valoir un million. fl 13 CS © sm 
5. On ne connaît pratiquement 
N |ar LL PPe. 
11. Ce récipient en bronze incrusté de 
malachite est : 


que des œuvres religieuses en 
1. Une soupière liégeoise en VAIQUE $ ile ne 


émail mosan. 
argent du xvii® siècle. 


Un bronze de Perse. en * 
Un vase archaïque chinois. 
Une urne du Bénin (Afrique { 


noire). 
5, Une coupe romane ornée 
d’émaux mosans. 


Hs C2 RO 


12. Lors de la Onzième Triennale des arts 
décoratifs qui s’est tenue à Milan durant 
Pété 1957, on a pu voir parmi les objets 
sélectionnés (trouvez eeux qui ne pouvaient 
pas y être) : 

1. Des téléphones de toutes les 
couleurs. 
Une DS 19 Citroën. 
Des vitraux à décor abstrait. 
Des télévisions portatives. 
Des tissus coptes. 


où + © R2 


D'OU VIENNENT CES BÊTES 


Perse. 


ed 


À 


Allemagne. 
Égypte. 
Italie. 


Angleterre. 


—| 
O1 
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C'EST DU CHINOIS 


14. Tchéou 
2. T'ao-t'ie. 
3. Han. 


4. Makemono. 


5. Ting. 


A. Vase en forme de trompette. 
B. Marmite rituelle. 

C. Dynastie pré-chrétienne. 

D. Motif de monstre. 

E. Tableau en largeur. 


DÉCORS DE FÊTES 


Parmi ces trois 
xvine siècle » 


« fêtes du 


reconstituées 


par le décorateur Jacques 
Frank, l’une reproduit celle 
donnée en 1766 par le prince 
de Conti en l’honneur du 
prince de Brunswick. Elle 
s'inspire d'une peinture d’O- 
livier au musée de Versailles. 


QUI ÉTAIENT-ILS ? 


1. Glomy. 

2, Grimmer. 
3. Michelozzo. 
4, Duplessis. 
5. Süger. 

6. Chevreul. 


Abbé 
Physicien. 
Sculpteur. 
Encadreur. 
Giseleur. 
Peintre. 


HHOObE 


ARCHITECTURE 


14. Cette construction en pierre taillée 
appartient à ou au : 


Un temple de Karnak (Égypte). 
L'église de Baccarat (France 
xx° siècle). 

3. Une pyramide (Mexique). 
L'observatoire de Jaïpur (Indes, 
xvi® siècle). 

9. Théâtre de la Saline de Chaux 
(France, xvine siècle). 


SN 


15. Le bâtiment le plus célèbre de Mont- 
pellier se trouve sur la promenade du Peyrou. 
Il s’agit d’un {ou d’une) 


1. Belvédère. 

2. Temple d'amour. 
3. Fontaine. 

4. Château d’eau. 
». Chapelle votive. 


16. La chapelle en pierre reproduite ci-contre 
date de 


1. xx siècle avant Jésus-Christ. 
2. xx° siècle après Jésus-Christ. 
>. Un siècle avant Jésus-Christ. 
k. L'époque romane. 


». Le début du x1ixe siècle. 


MUSÉES 


17. Le décor de la chambre à coucher repro- 
duite ci-contre obéit aux caractéristiques du 
style Premier Empire. Le lit est celui de 
Napoléon à l’île d’Elbe. Cette chambre est : 


1. Au palais d’Élisa Bonaparte en 
Italie. 

Au musée Marmottan à Paris. 
Au château de Fontainebleau. 
Au château de Malmaison. 

Au Grand Trianon à Versailles. 


SE 


COURS DES VENTES 


18. Les pendules en forme d’obélisque 
connurent une grande vogue à la fin du 
xviie siècle. En. marbre blanc et bronze 
doré, la pendule reproduite ici, d'époque 
Louis XVI, haute de 73 cm, a trouvé preneur 
à (environ) : 

25 000 F. 

50 000 F. 
. 100 000 F. 
. 150 000 F. 
. 200 000 F. 


QE © ND AR 


19. Les œuvres de l’école de Fontainebleau 
du xvi® siècle sont devenues rares ; les 
ventes publiques n’en présentent qu’excep- 
tionnellement. Ce petit panneau (20 X18 cm.) 
a été vendu en avril : 


ST 2I000RES 


2. 540 000 F 
3. 1 120.000 F 
4. 1 850 000 F 
9. 2 250 000 F: 


RECONNAISSEZ LES TROIS GRANDS 


DU XVIII SIÈCLE 


Ces trois dessins sont respectivement de Fragonard, 
de Watteau et de Tiepolo. Rendez à chacun l’œuvre qui 


lui appartient. 


LE THÉ A LIÉGE 


Dan m ‘ AC * - An s L 
Parmi ces trois théières, l’une comporte toutes les 


caractéristiques des pièces d’argenterie 


xvirie siècle. Désisnez-la. 


liégeoise du 


EXPERTISEZ EN TROIS TEMPS 


UN VASE 


UNE CONSTRUCTION ARCHITECTURALE UNE SCULPTURE 


Espagne Japon France 

Meuse Yougoslavie Cyclades 

Chine Norvège Italie du Nord 
bronze | grès marbre 
porcelaine bois re 

fer brique métal 


xx® siècle avant J.-C. 
vie siècle avant J.-C. xire siècle avant J.-C. 
xnie siècle après J.-C. 
xixe siècle. 


xit siècle. 
xv® siècle. 
xixe siècle. 


deuxième millénaire 
avant Jésus-Christ. 


AMEUBLEMENT 


20. Un fauteuil d'acajou a été 
170 000 F à l'hôtel Drouot. C’est un modèle 


typique de ce qu’on appelle le style : 


3. Directoire. 
4. Empire. 
D: 


est : 
OR VTC: 
2. Tilliard. 
3. Topino. 
4. Leleu. 
5. Saunier. 


VRAI OÙ FAUX ? 


D 


Q 


1 


Le bonheur-du-jour est une petite table à 
ouvrage surmontée d'un gradin, inventée 
du temps de Louis XV. 


[Il n'y a pas de salle Corot au Louvre. 


Un tableau de fleurs par Lorjou a été 
vendu récemment à la galerie Charpentier 
plus d’un million de francs. 


Ce n’est qu'à l’âge de quarante-deux ans 
que Watteau fut nommé membre de 
l'académie de Saint-Luc. 


Les portraits en silhouette doivent leur 
nom à un ministre des finances de 


Louis XV. 


Une salle hypostyle est constituée par 
un ensemble d’anciennes écuries trans- 
formées en pièces d'habitation 


Le roi mage Melchior a été représenté 
avec un bonnet phrygien. 


1. Restauration. 
2. Retour d'Egypte. 


21. Parmi les grands 
ont fabriqué des « bonheurs-du-jour » au 
xvir1e siècle, on peut citer les noms ci-dessous, 
parmi lesquels s'est glissé un « intrus » qui 


Louis-Philippe. 


ébénistes 


vrai 


Vial 


vral 


vrai 


vrai 


vrai 


faux 


faux 


faux 


faux 


faux 


faux 


faux 


vendu 


22. Le bureau de Louis XV, qui vient de 
retrouver sa place à Versailles, est un des 
meubles les plus célèbres du monde. Deux 
ébénistes en sont les auteurs. Ce sont 


1. Œben et Weisweiler. 

2. Œben et Riesener. 

3. Carlin ét Canabas. 

4. Rœntgen et Roussel. 

5. Migeon et Gaudreaux. 


23. Les tapisseries d'Oudry peuvent ({atten- 
tion, noter la seule réponse fausse) : 


1. Avoir été tissées à Beauvais. 

2. Datées d'avant 1735. 

3. Représenter des animaux de 
chasse. 

4. Avoir été commandées par 
Golbert. 

5. Reproduire des scènes de 
comédie de Molière. 


DE QUEL STYLE ? 


Empire. 
Regency. 
Charles X. 
Louis XIV. 
Louis XV. 
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Un collectionneur remet au goût du tout. 


le savant désordre des cabinets du curieux 


IL S’EST DONNÉ POUR PRINCIPE DE TROUVER ET DE 
RESPECTER, ENTRE LE DÉCOR ET LES OBJETS, DES 
AFFINITÉS DE COULEUR, DE MATIÈRE ET DE QUALITÉ 


La maison a été construite entre 1875 et 1880, c’est-à-dire qu’elle 
est franchement laide — mais avec un côté suranné et rassurant, 
bien caractéristique de son époque. L'intérieur était plus plaisant 
grâce à ses proportions harmonieuses ; deux grandes pièces à peu 
près carrées, suffisamment hautes de plafond, allaient offrir à M.X... 
la possibilité de créer le décor qu’il souhaitait : chaleureux, confor- 
table et surtout dénué de tout conformisme. Il désirait aussi, avec 
quelques objets sauvés du désastre, tenter de recréer dans la mesure 
du possible l’ambiance de la propriété de famille, saccagée par 
la guerre. 

Les corniches débarrassées de leurs pâtisseries, les murs de leur 
badigeon chocolat, M. X... commença par décider les couleurs des 
murs : du rouge cerise pour le salon, du vert émeraude pour la 
chambre à coucher. Motifs de ce choix : un goût très vif pour les 
tons soutenus et le souci de donner au mobilier et aux différents 
objets, à dominante de noir et d’or, un fond contrastant particuliè- 
rement flatteur. La seconde opération fut l’échange des cheminées 
qui furent choisies de style Louis-Philippe pour ne pas dénaturer 
le caractère de l’appartement. La troisième concerna les plafonds 
du salon. Comme M. X... a horreur des plafonds blancs, il a fait 
badigeonner celui-ci en bleu nuageux, à la manière d’un ciel. Lorsque 
les fenêtres eurent reçu leurs rideaux (rigoureusement assortis au 
ton des murs du salon et en toile de Jouy pour l’autre pièce), tout 
fut prêt pour accueillir le mobilier. Or celui-ci est des plus variés. 
Dans ce cadre purement xix°, M. X... allait introduire le plus curieux 
échantillonnage de styles et de provenances. Tout en avouant une 
prédilection marquée pour le xvrre siècle, M. X..., en effet, est très 
éclectique dans ses goûts, c’est-à-dire qu’il se soucie fort peu des. 
origines et des époques pourvu que les œuvres lui paraissent belles, 
décoratives et susceptibles de donner lieu à des rapprochements. 
harmonieux. 

On voit donc, réunis dans le salon cramoisi, une armoire 
Louis XIV en ébène à filets de cuivre, un bureau huit pieds en 
écaille rouge de Boulle, un canapé Régence en point de Hongrie, 
une bergère Louis XVI, une méridienne Louis-Philippe et des 
chauffeuses Second Empire. Pour les objets d’art, l’éventail est 
encore plus large : un coup d’œil circulaire révèle des vases antiques, 
des laques du Japon, des œufs d’autruche et des coquillages montés, 
des bronzes français et italiens du Xvn®, une garniture de cheminée 
Louis XV, des vases Louis XVI, des torchères Empire, un paravent 
de cuir hollandais et un autre de papier chinois, un buste de négresse 
de marbre polychrome (italien), des vases ciselés (espagnols), des 
oiseaux de fer damasquiné (persans). Et l’on pourrait continuer 
l’énumération. 

Or, tous ces meubles et tous ces objets voisinent sans heurt. Et cela 
parce qu'ils ont entre eux trois sortes d’affinités : de qualité, de 
matière et de coloris. Si les sièges du xIx° siècle ne choquent pas aux 
côtés de la bergère Louis XVI, c’est qu’ils sont tous également 
recouverts de velours d’Utrecht du même vert émeraude. Si l’armoire 
Louis XIV supporte d’être flanquée de deux hautes torchères Empire 
dressées sur des fûts de colonnes, c’est que les unes et les autres 
mettent en jeu — qu'il s’agisse de l’ébène de l’armoire, du bronze 
des torchères ou du marbre des colonnes — deux tons uniques 
le noir et l’or. Et de même pour la plupart des objets exposés aux 
murs sur des consoles d’applique (qu’ils soient de bronze, de 
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bois ou de porcelaine), ils ont tcujours entre eux ce double déno- 
minateur commun du noir et de l’or. 

Ils en ont encore un autre : ils sont presque tous des objets « de 
curiosité ». M. X... ne se cache pas de les avoir choisis, bien souvent, 
pour cette seule raison. La singularité — de sujet ou de matière — 
l’attire : une boule de marbre, un arbuste en bronze doré, une écre- 
visse de cuivre, une tortue de porcelaine, incrustée de pierres de 
couleurs (il a une prédilection pour les animaux) le séduisent par 
leur gratuité même. En matière de peinture également, il est conquis 
par une certaine forme de bizarrerie : il aime les natures mortes 
un peu extravagantes, où la somptueuse aiguière et le nautile précieu- 
sement monté côtoient la rave et le chou-fleur, il aime les peintres 
fantastiques, les architectures insolites ei surréalistes d’un Desiderio. 
Toiles, miroirs fixés sur glace, objets d'art sont groupés en véritables 
compositions, soit verticales (sur les murs), soit horizontales (sur 
les guéridons) et toujours mises en valeur par un fond approprié 
(tenture ou paravent déployé) et par un éclairage particulier, conçu 
pour en dégager les reliefs et les coloris. L’alternance des zones 
d’ombre et de lumière (pas d’éclairage central, le lustre reste purement 
décoratif) évoque l’atmosphère quelque peu mystérieuse du « cabinet 
de l’amateur » des siècles passés. 

Étant en effet un « curieux », c’est-à-dire un collectionneur non 
spécialisé, dont les acquisitions sont essentiellement imprévues, 
M. X... applique à leur présentation un principe important : celui 
de la mobilité. 

Aussitôt qu'une de ses compositions menace de s’atrophier et 
de lui paraître habituelle, il la bouleverse ce qui le conduit le 
plus souvent à les modifier toutes. Mais n'est-ce pas ainsi qu’une 
installation demeure vivante ? Chez lui, la moitié des objets et des 
bibelots habitent les placards. Le reste est «en scène » pour un temps. 
comme on voit dans un ballet se succéder les différentes figures. 


Mais quelle que soit la disposition passagèrement adoptée, celle-ci 


reste soumise à un choix rigoureux. Fantaisie ne signifie pas négli- 
gence, ni multiplicité, hétéroclisme. Et la «curiosité » se garde de 
franchir les limites au delà desquelles elle prend le nom de mauvais 
goût. 

Aussi M. X... ne prétend-il détenir aucune recette et se garde-t-il 
d'ériger en axiome la moindre de ses prédilections. Il sait ce qu'il 
aime et ce qu’il n’aime pas : c’est tout, et c’est suffisant. Sa maison 
ne doit rien qu’à lui-même et l’affirme avec une paisible audace. E.S. 


Eclectisme et homogénéité se concilient dans la décoration du salon. Contre 
un fond de mur rouge cerise se détache un mobilier à dominante noire et or, mais 
d'une extrême diversité de style. Sous une grande nature morte de Francesco Fiera- 
vino (peintre italien du XVIIe siècle, dit le Maltais, identifiable à l'usage particulier 
qu'il fait des tentures et des tapis de table) un canapé Régence en bois naturel 
recouvert d'ancien point de Hongrie voisine avec une large bergère Louis XVI, 
auprès d'un paravent chinois à décor d'oiseaux du XVIIIe. Un autre paravent (photo 
du bas) celui-là hollandais, en cuir gaufré et doré, « cale » le coin opposé de la 
pièce, entre une cheminée de marbre Louis-Philippe à garniture de bronze doré 
fin Louis XV et une bibliothèque d'époque Louis XIV en ébène à filets de cuivre. 
Les chenets (Louis XVI) portent la marque du palais des Tuileries. On aperçoit au 
fond un bureau huit pieds de Boulle au décor inspiré de Bérain. Sur le tapis 
d'Aubusson, les sièges du XIX®° siècle invitent au confort, C'est le même velours 
d'Utrecht vert émeraude qui garnit la bergère Louis XVI et les fauteuils Louis- 
Philippe : l'unité est ici obtenue par le rapport des tons et non pas des styles. 
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Une harmonie or et noire a 
été recherchée (ci-contre) dans 
le rapprochement de la grande 
bibliothèque vitrée Louis XIV, en 
ébène incrusté de filets de 
cuivre, avec les deux torchères 
Empire en bronze patiné et doré, 
érigées sur des colonnes de 
stuc. Au sommet, une Renom- 
mée d'André-Charles Boulle, en 
bronze doré, joue de la trompette 
entre deux vases de cuivre 
ciselé, du début du XVII: siècle, 
d'origine espagnole. Les bougies 
des torchères sont de vraies 
bougies. Allumées, elles donnent 
à tout l'ensemble un supplé- 
ment d'éclat et de somptuosité. 


Complément du salon, la 
chambre à coucher, peinte en 
vert émeraude, associe des 
meubles Louis XVI (le médaillier 
et la commode estampillée 
Moreau), Directoire (les chaises 
d'acajou de Jacob) et Empire 
(le lit et les deux bibliothèques 
d'angle en érable à croisillons 
d'acier). Au mur, des échantil- 
lons de toile de Jouy, qui pro- 
viennent de la manufacture 
d'Oberkampf, s’encadrent de 
noir et d'or. Le panneau du 
fond groupe, autour d'un portrait 
par Mignard, des œuvres étranges 
de Bibiena et de Desiderio. 
Sur la commode, une urne 
Louis XVI entre une paire d’obé- 
lisques supportés par des cha- 
meaux en bronze noir et doré. 


Dréterere Tt 


Une commode de Bouile en 
écaille rouge et cuivre (ci-contre 
à dr.), dans le goût de Bérain, sert 
de base à une composition déco- 
rative d'une symétrie étudiée. Un 
Neptune de bronze de Michel 
Auguier se dresse parmi des 
coquillages de nacre montés en 
bronze doré. Entre deux miroirs 
du XVII: siècle, un curieux tableau 
d'Albrecht Kauw (école suisse du 
XVII:) aligne, suspendus à une 
corde, une suite d'oiseaux morts. 
Les toiles principales de l’apparte- 
ment sont éclairées indirectement 
par des rampes qui en dégagent 
le caractère généralement insolite. 


Les fenêtres du salon sont 
drapées d'une imberline rouge 
cerise exactement assortie à la 
tenture. La corniche à gorge pro- 
fonde, blanche, cerne un pla- 
fond peint en bleu nuageux à la 
façon d'un ciel. Le grand lustre 
Louis XVI est équipé de bougies. 
Les bibelots et objets d'art ont les 


origines les plus diverses : le buste 
de négresse est en marbre poly- 
chrome italien ; le chien pékinois, 
en porcelaine de Chine; l'oiseau 
sur le tabouret, en fer damasquiné 
persan. Le maître de maison 
avoue sa dilection pour les objets 
de curiosité, surtout ceux 

qui figurent des animaux. FIN 
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Diptyque en ivoire sculpté, vendu 
340 000 F le 15 mai à la galerie Wein- 
müller à Munich. Il s'agit d’un tra- 
vail français de la fin du XIVE siècle. 
Exécution très soignée représen- 
tant, sous des arcatures gothiques, 
des scènes de la vie de la Vierge et 
du Christ. La monture a été exé- 
cutée en argent. Dimensions : 
haut. 17 cm. ; larg. totale : 16 cm. 


Boîte en or, travail suisse du 
XIX® siècle, vendue 180 000 F le 
20 juin à la galerie Charpentier 
(MÉMBellier AMMProst) MElletest 
ciselée d’un décor de branches de 
laurier qui encadrent des réserves 
émaillées polychromes à fond jaune 
et contrefond bleu pastel. Au centre 
du couvercle figure une inscription 
orientale. Poids brut : 135 grammes. 


7 
Masque de case mélanésien en bois | 


sculpté, vendu 300 000 F le 17 mai 
à l'hôtel Drouot, collection Sandro 
Volta (Me Rheims, M. Roudillon). Il 
est peint de terre ocre et blanche. 
Provenance : Moyen Sépik. H. 92 cm. 


Coupe en cristal de roche gravé, 
Italie fin XVIIe, vendue 2 100 000 F 
le 14 mai à Londres chez Christie's. 
Riche ornementation d’or, émail et 
pierres précieuses. Dimensions 
hauteur : 24 cm ; largeur : 20,5 cm. 


Reliure en veau aux armes du roi 
Edouard VI d'Angleterre sur une 
bible du XVIe siècle, vendue 
330 000 F le 12 mars à Londres chez 
Sotheby. Quatrième édition de la 
bible en grec, in-folio, Bâle, 1545. 


Strasbourg, 2° moitié du XVIII s., 
cache-pot en faïence dont la paire 
a été vendue 80 000 F le 9 juillet à 
Londres chez Sotheby. || est orné 
de bouquets de fleurs polychromes 
cernées de noir, dites « chati- 
ronnées » (voir « Connaissance des 
Arts », n° 60 sur « Les fleurs de 
Strasbourg »). Marque de Joseph 
Hannong (1760-1779). Haut. : 19 cm. 


Mennecy, première moitié du 
XVIIIE : paire de statuettes en porce- 
laine polychrome montées en candé- 
labres, vendue 4 500 000 F le 5 mars 
à Londres chez Sotheby. Son prix est 
justifié aussi bien par la valeur de la 
porcelaine que par la qualité des 
bronzes finement  ciselés. Les 
« objets montés » sont en effet 
très en vogue. Hauteur : 16,5 cm. 
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Rouen, milieu du XVIIIe siècle, 
assiette en faïence, à bord mouve- 
menté, vendue 60 000F le 15 février 
à l'hôtel Drouot, collection Charton 
(Me Bellier, M. Nicolier). Décor 
polychrome dans le style rocaille. 


Marseille, XVIIIe siècle : assiette en 
faïence dont la paire a été vendue 
28 000 F le 27 octobre à Aix-en- 
Provence (Me Martin-Caille, M. Dar- 
ton). C'est un modèle rustique 
à décor de fleurs polychromes. 


Rouen, XVIIIe siècle : assiette 


en faïence vendue 105000 F le 


15 février. Elle provenait de la col- 
lection Charton déjà citée. Décor 
« au chinois » polychrome avec 
rehauts de noir (modèle assez rare). 


Claude Michel dit Clodion, 1738- 
1814 (suite de) : groupe en terre 
cuite, vendu 120 000 F le 18 juin à 
la galerie Charpentier (Mes Bois- 
girard, Ph. Couturier et Laurin, 
M. Dillée). Il représente une 
Bacchante tendant une grappe de 
raisin à un enfant : un des thèmes 
favoris de Clodion, traité par un 
de ses imitateurs. Hauteur : 26 cm. 


Couple de corbeaux en fer forgé, 
Japon, début du XIX® siècle, vendu 
450 000 F le 2 avril à la galerie Char- 
pentier (M° Ader, M. Portier). 
Signé : Myochin Yoshitsugu. ll 
s’agit du septième maître de la 
célèbre famille des Myochin. Les 
oiseaux sont reproduits grandeur 
nature et traités dans le style 
réaliste habituel. Longueur : 39 cm. 


Tournai, XVIIIe siècle : assiette en 
porcelaine, vendue 5760 F belges 
soit 41 000 F français le 1e' décembre 
dernier à la galerie G. Giroux à 
Bruxelles. Décor en camaieu man- 
ganèse et doré. Marque aux épis d'or. 


Moustiers, XVII siècle : assiette en 
faïence, vendue 130 000 F le 13 mai 
à l'hôtel Drouot (M° Pescheteau, 
M. Vandermeersch). Décor poly- 
chrome de fleurs et grotesques 
(1738-1790). Dimension : 25 cm. 


Marseille, XVIIIe siècle : assiette 
en faïence de la fabrique de Bonne- 
soy, vendue 440 000 F au cours de 
la même vente. Décor polychrome 
et or représentant un paysage. 
Qualité exceptionnelle. D. : 24 cm. 
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Connaissance des Arts choisit chaque mois une série d'œuvres d’art des 


siècles Dassés et les présente telles que l’amateur moderne les redécouvre. 


PAR PAUL GUTH 


LE MUSÉE DU LOUVRE EXPOSE JUSQU’A PAQUES CENT SCULPTURES ROMANES ET QUARANTE 
OBJETS D'ART RELIGIEUX QUE M. PIERRE PRADEL, CONSERVATEUR AU MUSÉE DU LOUVRE, 
A CHOISIS PARMI LES CHEFS-D ŒUVRE TROP SOUVENT IGNORÉS DES MUSÉES DE PROVINCE. 


Voici réunis au Louvre cent vestiges d’églises détruites qui, depuis l’époque roman- 
tique, sont souvent entassés dans les musées lapidaires de province où peu de curieux 
s’aventurent. Nous les voyons, ici, à hauteur de nos yeux. Nous pouvons caresser tendre- 
ment leurs détails et les réchauffer de notre amour. Il est heureux qu’on nous facilite l’accès 
à cette sculpture, car elle semble plus proche de nous qu'autrefois. Notre goût, blasé par 
la perfection des œuvres classiques, nous porte maintenant vers les hautes époques. 

L’art roman est pour nous une source de spontanéité, de force et de fraîcheur. Son 
réalisme d’abord nous enchante. Il se manifeste dans les sujets tirés de la vie de tous les 
jours. Par exemple dans cette enseigne de savetier du musée Ochier de Cluny. A la différence 
de celui de La Fontaine, le savetier roman semble plus près de larmoyer que de chanter 
sur ses chaussures. Il a une grosse tête coiffée d’un bonnet d’où s’échappent de lourdes 
masses de cheveux. Sa barbe est imprégnée de l’odeur du cuir. On croit le connaître ce bon 
savetier conteur d’histoires qui amuse les enfants quand ils passent devant son échoppe 
et qui scande ses histoires du bruit de son marteau. 

Mais le sculpteur roman emprunte aussi à la réalité les traits des grands personnages 
du ciel. Cette Vierge forézienne du musée de Rouen est une paysanne qui va vendre ses 
fromages. L'Enfant Jésus, planté tout droit sur son genou, a une tête carrée de laboureur. 
Ce réalisme d’ailleurs est traité à grands traits, selon les lois du mime. Les foules qui 
défilaient dans les églises devaient pouvoir distinguer et comprendre de loin tous les sujets 
sculptés, comme si un acteur les lui mimait sur une scène, en forçant les plis de son visage. 
Tels sont le David et le Goliath d’un tympan du musée de Cambrai. Deux personnages 
d’une imagerie savoureuse : Goliath, coiffé d’un casque pointu en forme d’éteignoir, a 
de grosses moustaches de gendarme. Le petit David a des façons de berger plaintif, comme 
s’il demandait poliment au gros monsieur la permission de le tuer. Il s’avance en portant 
sa fronde presque aussi grande que lui et, dans son dos, dans une besace, les balles de 
pierre. 

Cette humble soumission au réel atteint les cimes de l’émotion, dans la statue de sainte 
Marthe du musée d’Autun. Les pauvres douleurs humaines tuméfient notre visage et noiïent 
nos yeux de larmes. Sainte Marthe en est la preuve, toute bossue de chagrin, ramenant 
jusqu’à sa bouche, pour y étouffer les sanglots, un grand pan de son manteau comme un 
immense mouchoir —.en réalité, d’après le texte évangélique, elle se couvre le nez de son 
voile car le cadavre de Lazare « sent » déjà. 

A force de puissance dans le style, de sincérité dans la conception, de netteté dans 
l'exécution, le sculpteur roman atteint le pouvoir d’évocation du plus vaste symbole. L’Eve 
d’Autun représentera la femme jusqu’à la fin des temps. Elle est nue, d’une nudité totale. 
effrayante, à côté de laquelle toutes les autres nudités semblent encore vêtues. Elle rampe, 
comme une bête, dans la forêt primitive. Ses longs cheveux frémissent comme un feuillage. 
De la main droite elle touche sa joue, dans un geste où la convoitise se mêle à la crainte. 
Ses grands yeux sont à la fois emplis d’avidité et de terreur. Et de la main gauche, au bout 
de son bras longuement étendu et qui semble s’allonger, sans fin, vers le but si difficile à 
atteindre et pour lequel elle s'efforce, elle cueille sur l’Arbre, sournoisement, le fruit du 
délice et du péché. 

Parfois la stylisation et le réalisme se mêlent et se renforcent : comme dans cette tête 
du musée de Meaux, le seul vestige du tombeau du légendaire Ogier le Danois (fig. 4). Les 
cheveux sont réduits à des rangées d’accroche-cœur symétriques et la barbe à des chapelets 
parallèles de petites coquilles Saint-Jacques de poils. Mais parmi cette stylisation apparaissent, 
avec la fidélité d’un portrait, les yeux largement ouverts, le nez long et la fine bouche en 
triangle, que l’on imagine d’un rouge vif, gorgée de sang, qui devait faire ressortir. par 
contraste la blancheur du teint du Nord. Et ce roi d’une église détruite de Beauvais. qui 
a une tête de chien, avec ses yeux mi-clos comme s’il guettait le gibier, son nez épaté en 
forme de truffe et sa barbe et sa moustache flottantes. 

Le sculpteur roman s'élève avec aisance au sentiment du divin. comme le prouvent 
tous ces tympans d’églises où trône le Christ en Majesté. Mais il est hanté aussi par le diable. 
À notre époque que le mal menace avec une tyrannie peut-être encore plus formidable. il 
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n'est pas mauvais d’entendre cet avertissement. Ici l’artiste roman 
se déchaîne dans le fantastique. Il peuple l’univers de ces monstres 
innombrables qui sont les suppôts de Satan. Il ne se lasse pas de 
leur donner les formes les plus horribles. Les aigles à cuirasses 
d’écailles, ou les taureaux qui tirent la langue et qui portent comme 
un masque sur la tête, aux chapiteaux de Poitiers. Ces dragons 
à têtes de hiboux, pourvus d'ailes d’oiseaux et d’un corps de 
crocodile, tout zébré de raies et de zigzags, sur les chapiteaux 
d'Angers. 

Même sur les « corbeaux », ces pierres qui soutenaient la 
charpente de l’église, à des hauteurs de vertige, on sculptait des 
animaux étranges : ces chats aux yeux cernés et tombants et ces 
bêtes qui semblent atteintes d’exophtalmie, des musées de Niort, 
de Chartres, de Bourges. Il est bien inquiétant aussi ce « basilic » 
du musée d'Orléans. Comme s’il avait été imaginé par un Jérôme 
Bosch, avec sa tête de coq et sa queue qui se termine par l’arrière- 
train d’un quadrupède dont la queue elle-même s’achève par une 
tête de dragon. Mais le plus horrible de tous, c’est cette gueule 
de bête énorme, aux yeux chavirés de rage, qui broie entre ses 
dents l’espèce humaine. La gueule même de l’enfer, béante au-dessus 
_ de notre planète. 

Au delà des pures contemplations esthétiques, l’art roman ne 
nous concerne-t-il pas directement ? PARC 


1. Cariatide, provenant d'une église de Cambrai, seconde moitié du XII‘ siècle. 
Pierre, H. : 1 ; L. 0,40. Musée de Cambrai. 

2. Chapiteau orné d'oiseaux et de serpents, provenant de l'ancienne abbatiale 
Saint-Martin de Nevers, milieu du XII: siècle. Pierre, H. : 0,68 ; L. : 0,78. Musée 
de Nevers. 

3. Tête de la Sainte Vierge, provenant du portail de l’église abbatiale de Cluny, 
vers 1109-1113. Pierre, H. : 0,11. Musée Ochier de Cluny. 

4. Tête dite d'Ogier le Danois, provenant d'une église de Meaux, première moitié 
du XIIe siècle. Pierre, H. : 0,38 ; L. : 0,28. Musée de Meaux. . 

5. Salomon danse devant Hérode, chapiteau provenant du cloître de Saint-Étienne 
de Toulouse, premier quart du XIlI° siècle. Pierre, H. : 0,32 ; L. : 0,56. Musée 
de Toulouse. 

6. Sainte Madeleine, provenant du tombeau de saint Lazare dans la cathédrale 
d'Autun, par le moine Martin, entre 1170 et 1189. Pierre, H. : 1,30. Musée d’Autun. 

7. La « Mise au tombeau », chapiteau provenant de la collégiale Saint-Etienne 
de Dreux, milieu du XII: siècle. Pierre, H. : 0,46; L. : 0,66. Musée de Dreux. 
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La baie de Sète (22 x 35 
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Grande péniche sur le Rhin 


1947. Collection Ribault-Menetière. 


33 cm), 1956. Collection Chapet. 
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7 Desnoyer fait actuellement sa septième exposition 


particulière à Paris. Mais c'est en même temps sa première 
exposition exclusivement constituée d’aquarelles. Celles-ci 
sont au nombre de vingt. Elles ont pour thème la Grèce où 
Desnoyer a séjourné en 1957. Ce thème convenait parti- 
culièrement à son tempérament, « car, dit-il, après les Él 
maîtres de la peinture, mon grand maître, c’est le soleil ». 

Cet amour du soleil, symbole de la joie, s'accorde 
parfaitement avec la conception qu'a Desnoyer de la 
peinture. « La peinture, dit-il en effet, c'est, pour moi, 
un moyen de communiquer aux autres la joie que j'éprouve 
’ en peignant. » || l’exprime par ses sujets et par son style. 
NH la traduit d'abord par des images de force et de santé. Les femmes qui lui 
servent de modèle pour peindre ses nus semblent toutes remarquablement musclées. Re 
_Lui-même, par sa carrure produit une impression de force physique. Cette force, Pont d'Albi (33*41 cm), 1926. Coll. particulière. 
_il en crée l'équivalent dans ses toiles par l'ampleur des lignes. Il traite le costume 
_ de ses personnages par grands plans de couleur. L’étoffe, sous son pinceau, devient 
une cuirasse. Les vêtements se gonflent ou se raidissent de manière à élargir la 
_ forme du corps et à inspirer un sentiment de solidité. 

Les fêtes ont toujours été pour lui un sujet de prédilection. Sa première toile 

représentait une fête foraine. Contrairement à beaucoup de peintres figuratifs 
* contemporains dont les sujets, par leur caractère intemporel ou ancien, témoignent 
- de leur regret du passé, Desnoyer choisit ses sujets dans son époque. Il peint des 
scènes de plage typiques, des vacances d’aujourd’hui. Peintre de la marine, il se 
plaît à décrire les ports et les installations portuaires modernes. En même temps 
_ qu'il exprime son amour du présent, il communique sa joie de peindre. 

Mais celle-ci se traduit surtout par la couleur. Desnoyer aime le soleil parce que, 
précise-t-il, « au lieu d’atténuer les couleurs, comme on le prétend, il les exalte ». 
Il a quinze ans lorsqu'un gros collectionneur, ami de son grand-père maternel, 
lui montre des toiles fauves et, notamment, des Matisse et des Van Dongen. Mais 
le fauvisme, il l’a déjà découvert dans la nature. « J'étais voué à la couleur », 
affirme Desnoyer. Né dans un pays de briques, à Montauban, en 1894, il a une prédi- 
lection pour le rouge. « Toulouse est une ville rose, Albi une ville rouge, Montauban ge 
une ville rose et rouge à la fois. » Ainsi Desnoyer avait-il le fauvisme, sinon dans Vase de fleurs (1L5 X 66,5 cm), 1943. Coll, Péuerd: 
le sang, du moins dans les yeux, depuis ses premières années. 

Mais la couleur, comme la joie qu’elle exprime peut devenir inquiétante. Elle 
traduit alors une joie folle que le peintre peut éprouver, mais dont l’excès trouble 
le spectateur. Pour que la peinture ne cesse pas de remplir la fonction que Desnoyer 
lui assigne, il faut donc trouver une limite au débordement de la couleur. Desnoyer 
a trouvé cette limite en étudiant les cubistes et les peintres anciens. 

Plus jeunes que les créateurs du fauvisme et du cubisme, il a cherché à concilier 
ces deux tendances antagonistes. Il y a si bien réussi qu’on a pu écrire de lui qu'il 
avait hurlé avec les fauves et jonglé avec les cubes. L'influence cubiste, dans sa 
peinture, est sensible par une certaine géométrisation des formes qui fait d’une 
courbe indécise, par exemple, un cercle presque parfait. On sent également cette 
influence dans le modelé dur et la surélévation de la ligne d’horizon qui amène 
souvent la suppression du ciel et donne l’impression que les personnages ou les 
objets sont accrochés à une pente très raide. 

« Pour pouvoir travailler tranquillement, dit Desnoyer, j'ai fait pendant trente 

- ans de l’enseignement. D'abord, j'ai enseigné le dessin dans les écoles primaires, 
ensuite, en 1937, je suis devenu professeur à l’école des Arts décoratifs où j'avais 
moi-même étudié. » Les vacances scolaires lui permettent de voyager. Il a visité 
l'Espagne, l'Italie, la Tchécoslovaquie et l'Autriche. « J'ai voulu voir, ajoute-t-il 
aujourd’hui, les plus beaux tableaux du monde dans les plus beaux musées du 
monde. » 

Comme Marzelle (cf. « Connaissance des Arts » d'octobre dernier) qui a été 
son élève, Desnoyer est l’auteur de nombreuses copies des maîtres anciens. Il 
a copié Delacroix, Brueghel et Fouquet, mais surtout Greco, le peintre ancien 
qu’il admire le plus. Ses copies du Greco ont été cédées au musée Goya de Castres. 

Souvent les copistes de métier ont été surpris en le voyant négliger les détails 
pour étudier la composition. Mais grâce à ses études de composition, il a acquis 
une telle sûreté, qu’il peint maintenant ses tableaux sans dessin préalable. Ce n’est 
qu'après avoir couvert la toile, qu’il corrige les lignes. Des anciens, il a appris 
également à harmoniser des couleurs discordantes en les séparant par des zones 
neutres. Enfin, comme les anciens, il lui arrive souvent de sculpter des personnages 
qu’il peint ensuite en s'inspirant de ses statues. « En vieillissant, dit-il, on s'aperçoit 
que toutes les techniques se complètent. » 

Mais son admiration pour les anciens et tout ce qu'il leur doit n’empêchent pas 
Desnoyer d’avoir sa place parmi les peintres novateurs contemporains. Depuis 
sa fondation, il expose au salon de Mai où un « hommage » lui fut rendu en 1946. 
Dix toiles de lui figurent au musée d’Art moderne de Paris. Les musées d'Amiens, 
Toulouse, Cambrai, Albi, Montauban, Castres, Bordeaux, Montpellier, Sète, 5 
Marseille, Grenoble, Lille, Alger, Madrid, Athènes, Prague, Tel-Aviv et du grand- L'amirauté à Toulon (49X68 cm), 1954, 
duché de Luxembourg ont acquis des toiles de Desnoyer. Il est l’auteur de tapisseries Coll. Béquard. 
pour les Gobelins. Aubusson et de plusieurs décorations murales, Il a remporté 
cinq prix dont le prix Blumenthal en 1923, le grand prix de la Peinture contempo- 
raine en 1950 et le grand prix de la biennale de Menton en 1955. 

Desnoyer a beau dire qu'il est un faux Méridional, puisque son père est originaire 
d'Oléron, il est attiré irrésistiblement par le Midi où il vit, à Sète, depuis 1945. 


Son exposition actuelle a lieu à la galerie Marcel Guiot (7 rue Volney) à laquelle 
il est lié d’ailleurs par contrat. Ses prix varient : pour les peintures, entre 400 000F ( E 
et deux millions de francs ; pour les aquarelles, entre 100 000 F et 300 000 F. 
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L'art du portrait au Grand Siècle. — Douceur du monde chez Pougny. — Décou- 
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verte des fresques préhistoriques du Hoggar. — Jeux d'imagination chez Max Ernst. 


MAX ERNSI 


WATTEAU : « Le sculpteur 
Antoine Pater », vers 1719, 


SAHARA : « Dieu martien ». 


‘: © Don Juan de Faustroll », 1951. 


LE PORTRAIT FRANÇAIS DE WATTEAU A DAVID 


Instinctivement et parfois malgré nous, tout visage humain attire plus qu’un 
objet, si beau soit-il. De là vient la difficulté du portrait, car le visage peut effacer 
complètement le fond et l’ensemble du tableau, risquer de manquer d'unité. 
D'autre part, si le fond symbolise le monde et si le modèle symbolise l’homme 
en général, les relations établies par le peintre entre le visage et le fond symbo- 
lisent celles de l'homme et du monde. C’est ce qui fait l'intérêt d’un portrait 
et plus encore d’une exposition qui retrace l’histoire du portrait, pendant un 
siècle où ce genre fut florissant : le XVIIIe. On y voit des portraits d'apparat, 
dans l'esprit du siècle précédent, comme ceux de Rigaud, de Largillière et de 
Tocqué ; des portraits allégoriques, ancêtres parfois de la caricature sociale, 
comme les portraits de Nattier ; des portraits plus familiers, ceux de Watteau 
ou de Chardin ; des portraits psychologiques, ceux de Quentin La Tour ; des 
portraits de famille dont un tableau de Tournières est un exemple ; des portraits 
d’un style naïf et provincial dont le type est le portrait du peintre Raspal et de 
sa famille ; des portraits réalistes enfin, ceux de David. L'exposition présente 
le portrait traité dans trois techniques : la peinture, le pastel et la sculpture. 
Elle permet de voir certaines œuvres ordinairement dans les réserves. Les 
portraits proviennent des fonds des musées du Louvre, de Versailles et de 
nombreux musées de province. Musée de l’Orangerie, jusqu’à fin février. 


» 


POUGNY 


Pougny, qui est mort le 28 décembre 1956 et auquel le musée d’Art moderne 
de Paris rend l'hommage d’une exposition rétrospective, est né près de Pétrograd 
en 1894. Peu de gens savent qu’il fut, dans les années 1915, un des premiers 
peintres abstraits et un compagnon de Malevitch. Mais, à partir de 1918, il revient 
au style figuratif. Après un séjour à Berlin, il s’installe à Paris en 1920. A une 
période de cubisme coloré succède, dans son œuvre, une période où il adopte 
le style du « purisme » qui oblige à simplifier et à géométriser les formes tout 
en laissant la figuration très nette. Vers 1933, il adopte le style qui devait rester 
le sien jusqu’à sa mort et qui permet de le situer dans la lignée de Bonnard. Le 
modelé est supprimé, le ton local, remplacé, un peu à la manière des impres- 
sionnistes, par des surfaces constituées de touches de couleur séparées. Le 
contour devient fluide. La perspective atmosphérique disparaît. Ses sujets : des 
intérieurs, des masques, des arlequins, des plages. || a peint aussi des rues en 
fête, des autobus, des paysages de ville où souvent la foule paraît vêtue de 
vêtements démodés. D’un naturel très inquiet, il trouvait un apaisement à 
représenter un monde adouci par l'éloignement dans le temps, la généralité ou 
la lumière. Sa couleur dominante est un jaune mêlé de rouge qui évoque le soleil. 
Ses personnages ont un caractère impersonnel. Il est l'auteur d’une innovation 
technique qui a été, depuis, souvent utilisée : la peinture volontairement craquelée 
où le fond de la toile apparaît comme par l'effet de l'usure du temps (ses œuvres 
valent de 300 000 F à plus d’un million). Musée national d'Art moderne, avenue 


à 
du Président-Wilson, à partir du 23 janvier. 


LES FRESQUES DU SAHARA 


Les cent cinquante relevés de fresques qui, choisis dans un ensemble de mille 
relevés rapportés du Sahara par la mission Henri Lhote, sont exposés actuelle- 
ment présentent un intérêt à la fois historique et esthétique. Historiquement, 
elles nous apprennent que le Sahara n'a pas toujours été un désert, que, région 
fertile pendant des millénaires, des civilisations s'y sont succédé et, enfin, que 
dans la préhistoire des contacts ont eu lieu entre les populations égyptiennes 
et sahariennes. Esthétiquement, elles présentent de nombreux rapports avec 
l’art des novateurs contemporains. Certaines figures, par leur caractère 
filiforme, rappellent les œuvres de Giacometti et, par leur mouvement, celles 
de Tal Coat. D'autres, comme les personnages appartenant au même style que 
l'image dite du « Dieu martien », évoquent Matisse. Ainsi les artistes contempo- 
rains, en nous accoutumant par leurs innovations à des formes insolites, nous 
permettent d'apprécier le caractère esthétique des peintures préhistoriques 
dont on aurait vu, sans eux, bien plus l'aspect schématique que l'aspect vivant 
et concis. Musée des Arts décoratifs, 107, rue de Rivoli, jusqu’à la fin de janvier. 


MAX ERNST 


Max Ernst s'étonne et s'émerveille qu’en musique, par exemple, sur un thème 
ennuyeux, un grand musicien puisse produire une œuvre qui n'ait rien d'ennuyeux. 
Il y a pour lui, entre ce thème et la manière dont il est traité, le même rapport 
surprenant, déconcertant et inattendu qu'entre le parapluie et la machine à 
coudre rassemblés, par l’image type du surréalisme, sur une table d'opération. 
Dans les trente tableaux qu'il expose, des figures fantomatiques ou difficiles à 
identifier constituent un thème, non pas ennuyeux, mais inquiétant. Or la douceur 
des dégradés, l'harmonie des couleurs, l'équilibre des surfaces rassurent. Si 
l'élément inquiétant attire l'attention du spectateur sur l’image, l'élément 
rassurant, agissant ensuite, provoque alors un vif plaisir. En outre, quand ce 
plaisir s’affaiblit, l'élément inquiétant, intervenant à nouveau, le ranime pour les 
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yeux. C'est à cette savante combinaison des effets, que Max Ernst doit sa supé- 
riorité sur la plupart des autres peintres surréalistes. Il exposera ses œuvres à 
la galerie Creuzevault, 9, avenue Matignon, du 17 janvier au 15 février. 


HOMMAGES AUX GRANDS DONATEURS DU PETIT PALAIS 


Le musée du Petit Palais réinstalle ses collections avec, pour certaines parties, 
une présentation nouvelle et, pour l’ensemble, une disposition différente. Les 
legs, dont les principaux sont le legs Dutuit fait en 1902 et la donation Tuck faite 
en 1930, au lieu d’être groupés par donations, sont répartis selon l'ordre 
chronologique. Quand on visite aujourd'hui le musée, on a l'impression de 
parcourir une vaste fraction de l’histoire de l'Art qui va de l'Egypte et de la 

_ Grèce antiques au XIX® siècle. Une caractéristique de la présentation consiste 
dans le mélange et le rapprochement des techniques. La peinture, la statuaire, 
le mobilier, les médailles, les reliures, les pièces d’orfèvrerie et les Sèvres 
d’une même époque sont réunis de manière à en recréer le climat artistique. 
Certaines œuvres, comme une suite de panneaux décoratifs de Pillement notam- 
ment, sont présentées pour la première fois depuis la dernière guerre. Toute 
une génération d'amateurs les ignoraient. Petit Palais, jusqu’à Pâques. 


LUCE 


Maximilien Luce, dont on fête actuellement le centième anniversaire de la 
naissance, puisque, mort à Paris en 1941, il y est né en 1858, est surtout connu 
comme un peintre néo-impressionniste. En effet, de 1888 à 1897, il pratique la 
division rigoureuse des tons en points de couleurs qui, par le jeu des complé- 
mentaires, confèrent à ses tableaux une éclatante luminosité. Il fut l’ami de 
Seurat, de Signac, de Cross et de Pissarro qui exerça une influence sensible sur 
son évolution. Mais toute une partie de l’œuvre de Luce, qui comprend plus de 
quatre mille toiles, un millier de dessins, vingt-trois eaux-fortes, soixante-dix 
lithographies en noir, sept en couleurs et sept gravures sur bois, n’est pas traitée 
dans le style divisionniste. Au début de sa carrière, Luce peint des portraits, 
des intérieurs et des paysages dans le style du clair-obscur, ainsi qu’on peut le 
voir à l’exposition. Les toiles exposées permettent également de constater qu’à 
partir de 1897 la touche s’élargit, la division du ton n’étant plus employée qu’à 
la manière des impressionnistes de la première génération. D'origine populaire, 
Luce a eu toute sa vie une prédilection pour le travail manuel en tant que motif 
pictural. || a peint des chantiers, des usines, des ports et des scènes de la vie 
paysanne. Son affection pour ses modèles s'exprime aussi dans sa technique, où 
les ombres et les dégradés composent un décor protecteur autour de personnages 
dont il adoucit les formes par les arrondis (ses œuvres valent entre 80 000 et 
700 000 F, davantage pour les œuvres pointillistes). Maison de la Pensée Française, 
2, rue de l'Elysée, à partir du 17 janvier jusqu’à début mars. 


CHANA ORLOFF 


Chana Orloff, qui est née en 1888 en Russie et qui est venue à Paris en 1910, 
a participé au début de sa carrière au mouvement cubiste. Ses œuvres de cette 
époque se caractérisent par la géométrisation des volumes et le souci de conserver 
l'intégrité bloc. Lorsque, vers 1925, elle change de manière, elle creuse des 
trous dans la masse : mais elle étudie la forme des vides de manière que, 
contrastant avec les pleins, ils affirment la densité des volumes. D'autre part, 
elle dispose ceux-ci de façon que leurs ombres créent des arabesques. Enfin, 
notamment par une granulation de leur surface, elle les amène à produire une 
impression de matité poreuse. À leur contact la lumière, au lieu de prendre un 
éclat dur, comme il arrive sur des surfaces lisses, semble, au contraire, s’adoucir. 
Cet effet suggère un sentiment d'intimité qui convient si parfaitement à ses sujets 
que ses personnages assis ou en mouvement donnent un sentiment saisissant 
de présence et de vie. Chana Orloff a exercé une grande influence sur des 
sculpteurs plus jeunes qu’elle. Des œuvres d'elle figurent dans des musées de 
Paris, de province, de Hollande, d'Israël et d'Amérique. Ses prix : entre 250 000 et 
300 000 F. Galerie Katia Granoff, 13, quai Conti, 15 janvier-ler février. 


TREVEDY 


Yves Trévédy est né à Rennes en 1916. Premier prix de Rome, il a commencé 
à peindre dans un style proche de Bonnard et de Vuillard, mais après une période 
où sa manière rappelait celle de Clavé, il est arrivé peu à peu à peindre certaines 
de ses toiles dans un style presque abstrait. || a, d’ailleurs, une terminologie et 
des préoccupations de peintre abstrait. Il veut évoquer par ses tableaux des 
mouvements comme ceux de la circulation sanguine et de la respiration. Ses 
formes, souvent difficiles à identifier, laissent une grande liberté à l'imagination. 
Même dans ses paysages les plus réalistes, il supprime la ligne d'horizon de 
manière que la terre, la mer et le ciel se confondent et que les maisons ou les 
arbres paraissent flotter entre deux eaux. Il expose des paysages de Bretagne, 
de Venise et d’Espagne exécutés en trois techniques : l'huile, l’aquarelle et le 
lavis en noir et blanc. Ses prix varient entre 50 000 et 150 000 F pour les lavis 
et les aquarelles, entre 50 000 et 200 000 F pour les peintures. Son exposition 
a lieu à la galerie Drouant-David, 52, Faubourg-Saint-Honoré, du 10 au 29 janvier. 


« Timon de char », époque hellénistique. 


MAXIMILIEN LUCE : « Le poète Verhaeren 


dans son bureau à Bruxellzs », 1895. 


CHANA ORLOFF : « L'Orientale », 1953 


YVES TRÉVÉDY : 


« Venise » 


1956. 


Deux collections peu connues au grand jour. — Un élève de l’impressionnisme : ice Une 
femme-sculpteur intimiste : Chana Orloff. — Un prix de Rome tenté par l’abstrait : Yves Trévédy. 
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Marcel PUECH 


HOTEL DE CONTI — AVIGNON 
Tél. 33-76 


DOUCE FRANCE 
29, boul. Louis-Blanc 


MONTPELLIER 
Tél. 72-98-71 
TABLEAUX 
OBJETS D'ART 
MEUBLES 


Lustre 18° siècle 


kamer 


paris-cannes 
90, bd raspail 
paris bab.00-97 


Ph. RA Dai 


art nègre 


océanie 
archéologie 


< Mangbetou, Congo-Belge 


Surprenant Ill par son 
confort et sa souplesse, 
ce lit pliant (190X65) se 
range dans un placard 
(fermé 65 x 22 x 90) 14 500 F 
matelas compris. 


TCTTAOLON 
MEUBLES- DÉCORATION - CADEAUX 


: 225, avenue de Neuilly 
! NEUILLY MAI. 48-54 


change d'adresse et s'agrandit 

18, rue de Châteaudun 

(Notre-Dame-de-Lorette) 
PARIS-0° 


Spécialiste compétent des styles 
anglais, MANOR a réuni le plus 
grand choix de sièges confortables 
et une sélection de meubles 
Regency et Chippendale, ainsi 
que les tissus, le luminaire, les 
bibelots et gravures convenant à ces styles. 


(Décoration et installations complètes.) 
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Montses 


JAURICOSTE ET FILS 


HORLOGERS DE LA MARINE DE L'ÉTAT 
S, : Fidèle à sa vocation 
de parfumeur créateur 


LANCOME 


offre à l'élite 


- ENVOL 


Parfum de jeunesse, fleuri, 
aux notes délicates, s'imposant 
comme le printemps, léger et 
caressant comme une aile, 
convenant à la jeune femme 
et aux jeunes filles. 


… Bjjeux 


10, RUE LA BOETIE : PARIS (8°) 


ARGENTERIE 


POUR LA TABLE 
PLATS, COUVERTS, SERVICES A THÉ, etc. 


Maison spécialisée : 


NEUF, OCCASION, ACHAT, VENTE, ÉCHANGE 


SUSSEL-HAYEM 


76, rue de Provence 
(angle rue de Mogador) 


DÉCAPSULEURS CUIVRE : 


Tête de cheval : 1600 F 
Hippocampe É 950 F 
Arabesque Ps 00NE 
Totem SH HZOONF 


EN EXCLUSIVITÉ CHEZ : 
MICHEL PERRIER, 134 Fg.-St-Honoré PARIS 
PERRIER & FILS, 3 boulevard Raspail PARIS 
GUILLON, décorateur 4 r. Motte-Fablet RENNES 


© Unes la 
cJoie… 


Électrophone 


TEPPAZ ___ L 


à baffle SPATIO-DYNAMIC 
PÉCARI - ÉBÈNE - VERT - PARCHEMIN 


Dépliant gratuit sur demande à : TEPPAZ, 170, Bd. de la Croix-Rousse - LYON 
| 


LES RÉPONSES AU JEU DES CONNAISSANCES 


Voici les réponses exactes aux questions posées dans les pages 74 à 77. 
16285115 QG ETAT: 1 21:12 
RNA ON 2 010732014900 18 401922 0 
SNSRRTÉ AIT US UT 4 19 T4 29: 4 
RAR B TE LANTOR PEN (6 2 10720 re 9 
Comptez un point par réponse exacte. | 


LA BONNE ANNÉE : la place Pigalle, par Renoir. 
Comptez deux points pour la réponse exacte. 


TEMPÊTE SUR LES PEINTRES : À — Villon ; B— Marzelle; C — Vieira da 
Silva; D — Sarthou. 


Comptez un point par réponse exacte. 


_ D'OU VIENNENT LES BÊTES ? : À — Egypte; B — Italie; C — Allemagne; 
D = Angleterre ; E — Perse. 


Comptez un point par réponse exacte. 


C'EST DU CHINOIS : 1= C;:2= D;:3— A; 4—E:5— B. 
Comptez un point par réponse exacte, 


DÉCORS DE FÊTES : A est la réponse exacte. 
Comptez deux points. 


QUI ÉTAIENT-ILS ? :1— D;2—F;:3— C;:4—E;:5— A;:6— B. 
Comptez un point par réponse exacte. 


RECONNAISSEZ LES TROIS GRANDS DU XVIII: SIÈCLE : Fragonard— 
C ; Watteau — A; Tiepolo = B. 


Comptez deux points par réponse exacte. 


LE THÉ A LIÈGE : la réponse est C. 
Comptez un point. 


EXPERTISEZ EN TROIS TEMPS : le vase est en bronze chinois du VI® siècle 
avant Jésus-Christ. C'est une église de Norvège en bois qui date du XI° siècle. 
La statuette des Cyclades est en marbre du deuxième millénaire. Comptez trois 
points pour chaque objet convenablement identifié (un point pour chaque précision). 


VRAI OÙ FAUX : 1 — faux (c'est un bureau à écrire) ; 2=— vrai; 3= vrai; 4— faux 
(Watteau est mort à trente-sept ans) ; 5 — vrai; 6 — faux (c'est une salle dont le 
plafond est soutenu par des colonnes) ; 7 — vrai. 


Comptez un point par réponse exacte. 


DE QUEL STYLE : A — Charles X ; B— Louis XIV ; C — Regency; D — Empire; 
E — Louis XV. Comptez un point par réponse exacte. 


Les réponses exactes totalisent un maximum de soixante-quinze points ; selon 
la note que vous avez obtenue, vous pouvez vous considérer comme : 
débutant (ou lecteur distrait) au-dessous de 35; 
bon amateur (ou lecteur consciencieux) de 35 à 50; 
très connaisseur (ou lecteur assidu) de 51 à 65; 
expert (ou lecteur fanatique) de 66 à 75. 


MARTHE BASCHET 


Objets d'art - Bronzes anciens 


1, RUE SAINT-SIMON 
(213, bd Saint-Germain ) 


TÉL LIN TI-77 


ANTIBROUILLARDS 


MARCHAL 


NT 


CAMPARI 


DAVIDE CAMPARI - MILANO 


95 


NÈ 


W, 


ËS: 


y 
% 


le carnet im 


moblier del 
\ 


5 


A VENDRE 


au 


PALAIS ROYAL 


sut les 


Jardins. 


Calme, beauté. 
noble - Magnifique appartement 


200 M° environ 


POUR VENDRE 
UN APPARTEMENT DE VALEUR 


dans un immeuble existant 


J. PASTEYER 


ce L’antiquai re 
de 


l'immeuble 


\ 


a 


Paris” 


Cabinet À. PASTEYER fondé en 1925 


FH IUCRUEA TC Uesseau 
PARIS 
VIII 


ANJou 35-84 


Jouxte l'église anglicane 
de l'ambassade de 


Gé rande-Bretagne 


TOC 0D2000000000000000020000000000)00000000000900000000000000000000000000000000000000000000000000 


SAINT JEAN CAP FERRAT 


Somptueuse villa à vendre 
VUE UNIQUE 


Sur Villefranche et sur l'Italie 
15 pièces — 8 chambres à coucher — 3.000 m2 de terrain 
3 bains — 6 cabinets de toilette hall patio bassin 
2 chambres de bonnes — 4 caves — nombreuses dépendances 
appartement de gardien — garage — parking — 
jardin de cyprès — potager 


État exceptionnel 
7 terrasses (vue sur la mer) 


LE SIDANER 


6, avenue Marceau — Paris VIII — Tél.: Bal. 77-90 Ély. 78-83 


Forêt de Rambouillet 


MOULIN 
DU XIV° SIÈCLE 


Très grande classe. 
M Confortablement aménagé 
DA dans son cadre ancien. 
: Vieux murs, vieilles chemi- 

F nées, escalier d'époque, 
? 7 pièces principales 


3 salles de bains 
à Grand confort. 
3 | Pavillon d'amis, pavillon 


& de gardien, garage. Le tout 
Rs. ja RE à dans un état impeccable. 
Bief, chute d'eau, piscine, tennis, pré traversé par rivière : 2 hectares et demi. 
CHESNEAU 
43, rue du Maréchal-Foch, VERSAILLES - Tél, : VER. 35-70 


Nombreuses autres propriélés rustiques ou de style dont les 
notices descriptives seront adressées gratuitement sur demande. 


Connaissance des Arts 


ACTE 


BREVETÉE FRANCE ET ÉTRANGER 


reliure 


Bulletin de commande à retourner à : 
CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 


Veuillez m'expédier. 


Reliures ACLÉ (6 n°) à 985 F 


(nouveau modèle à dos rond) RE D ep md: 


| chèque bancaire 
Somme que je vous adresse par (*) | C, C, P, 10.031-90 PARIS 


(trois volets) 


Nom, prénom En 


Adresse + 


Ville département __ 


Toute commande qui ne sera pas accompagnée du règlement 
correspondant sera expédiée contre remboursement. 


(*) Rayer la mentioninutile. 


Li 


A VARENGEVILLE-sur-MER 
Ferme xv® siècle, aménagée, grand confort. 


Madame 


ù bn æ È tre = . LI ET ROREES 
carnet immobilier 


POUR TOUS VOS PROBLÈMES 
IMMOBILIERS 


Consultez 
Madame MEYER-SABATIÉ spé- 
cialiste en belles demeures, châteaux, 
gentilbommières d'époque, hôtels parti- 
culiers ef appartements. 


mA ECM 
e 


CHATEAU xvi siècle, 
près Deauville. 


MEYER -SABATIÉ 


9, RUE ST-FLORENTIN, PARIS-VIIIe-OPÉ. 39-01 
SUR RENDEZ-VOUS 


DESPRETS & SOILLE 
14, av. Hoche, Paris WAG. 81-90 
Propriétés de caractère - Fermes - Domaines - Appartements 


F A 60 km de Paris, dans 

GE la région de NOAILLES, 
bordée par belle rivière poisson- 

neuse et canotäble, 
TRES JOLIE DE- 
MEURE LOUIS XV - 
Etat parfait - 4 très belles 
réceptions - Boiseries - Tapis- 
series - Très beau hall d'entrée 
avec départ d'escalier rampe 
en fer forgé - 6 jolies chambres 
- Cabinet de toilette - Salle de 
bains - Ancienne abbaye d2 
même style servant de logem2nt 
de gardes - Dépendances -5 hec- 
tares très beau parc boisé - 
Droit de chasse sur 1 200 hec- 
tares en Société Civile, 


à votre disposition. 
Recherchons également jolies Demeures rayon 150 km. 


RENÉ CHASTAND 


25, Rue du Pont-St-Jean — BERGERAC (Dordogne) — Tél. 11-03 


vous présente à la vente, en exclusivité : 


Un splendide domaine de 
65 hectares d'un seul 
tenant dont 24ha en vignes 


appellation Monbazillac. 
Il comporte une belle 
demeure du XVIII, dans 


un très joli cadre, avec un 
groupe de bâtiments 
impeccable, Est vendu 
avec un important chep- 
tel, dont 3 tracteurs et le 
matériel vinaire au com- 
plet. En exploitation 
directe, libre. Une des 
plus belles affaires du 
vignoble de Monbazillac. 


02000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000006008000000000000000000 


PREVIEWS INCORPORATED 


EZE-SUR-MER 
VILLA LES FALEZE 


Elle est située sur le 
rivage même de la Médi- 
terranée et entourée par 
un hectare de jardins en 
terrasses — Entièrement 
meublée de beaux meu- 
bles anciens français et 
italiens la villa possède 
tout le confort et com- 
prend 15 pièces dont 5 
chambres de maîtres, 
4 salles de bains modernes 
— Très élégante réception 
chauffage central, 3 petits 
pavillons de 3 pièces, 
garage. 


À 6 kms de la Porte d'Or- 
léans - Dans un site boisé 
avec un petit parc de 
2.000 m2, cet ancien pavillon 
de chasse du début du 
XIXe s., situé dans un en- “ 
droit tranquille, recherche k 
un acquéreur; si celui-ci 
est indulgent, et passe sur 
certains  anachronismes.…. 
réparables, il sera enchanté 
de son acquisition. 


AGENCE DE LA TERRASSE - M. Dusséqué 
45, bd Carnot, Le Vésinet. Tél. : PRI. 08-99 et 09-00 


e 
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HOTELS 


VENTE 


A. de KERGORLAY 


de Gisors, formant un 94, Faubourg - Saint-Honoré 


Petit château XVIII, 


près 
(Place Beauvau) 


ANJou 45-03 


ensemble charmant avec son potager, sa rivière et 


son parc de 3 hectares, 


APPARTEMENTS DE LUXE 
PARTICULIERS 
PROPRIÉTÉS — TERRAINS 


ACHAT 


Er CABINET 
VARENNE 
= AUTOROUTE 50 km. PARIS — Ravissante 
109, rue de Grenelle 
propriété Directoire, réception, 4 ch. et 3 bs. 
PARIS S VAINIE Chauffage central, dépendances, 5 ha 1/2 de parc. 
INV, 40-43 - SOL. 90 Prix intéressant. 


JANVIER 1958 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 mm : 1 050 F plus 7,27 % 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE Connais- 
sance des Arts, 75, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2 303 87 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, rue Réaumur, Paris C. C. P. 600-554. 
EN EE DV et D Re Mn LS 


ACHATS. 


ACHÈTERAIS N°: 16, 18, 19 Connaissance des Arts. Faire offre à - 


E. FORET, LA GAUDE (A.-M.). 


ACHÈTE bureau et faut. Régence merisier. Faire off. RÉGIE-PRESSE 
Non32H. 


ACHÈTE beaux tableaux, meubles anciens, objets art. Expertise, 
inventaire partage. LETOURNEUR, expert pr les Douanes, 28, bd 
Raspail, PARIS - LIT. 07-58. 


ACHÈTE tableaux de maîtres anciens et modernes. Faire offres Galerie 
Voltaire, 33, Quai Voltaire. 


ACH. au p É haut cours : Armes anciennes, pistolets et toutes eurio- 
sités militaires. JOHNSON, 16, quai du Louvre, Paris. CEN. 56-61. 


CHERCHONS (Tapisseries anc. Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire, 
(Meubles XVIIIe, Denise GATEAU), Paris. LIT. 02-95. 


SUIS ACHETEUR tableaux H. PERDRIAT. Écrire RÉGIE- 
PRESSE N° 32 N. 


ACHÈTE beaux meubles époque LOUIS XV : grand bureau plat, 
coiffeuse à caissons, chiffonnier en bois de violette de préférence, 
Écrire REGIE PRESSE 32 K. 


rs 


MEUBLES — SIÈGES — RIDEAUX 


Raymond ML 


DÉCORATION  D'INTÉRIEURS 


TÉLÉPHONE 
SABLONS 94-48 


6, RUE DES HUISSIERS 
NEUILLY-SUR-SEINE 


CONNAISSANCE DES ARTS 


0 


VENTES Abonne- Prix, 
UE ne eo TS Tarifs et conditions d'abonnement ments 1 an|du numéro 
A VENDRE coll. compl. C. des A. état neuf. Faire offre RÉGIE- (12 nos) |(sauf sp) 
PRESSE 321. MÉPESRE. 
VENDS tout ou partie coll. compl. C. des A. Mme DIANT, LAVELANET FRANCE ET COLONIES, 13, rue Saint-Georges, PARIS (5) | & 450 650 
(Ariège.) Tél. LAM 85-10 C.C.P. 10 031-90 Paris en francs 
VENDS tapisserie pet. point motifs Greuze pr 4 fauteuils, 2 bergères 
LOUIS XVI TÉL VER. 30.13. AFRIQUE DU NORD, M. LE MEUR, 7, cours Lyautey, CRE. DES = 
x M er : 374-32-RABAT. C.C.P. AL 5 5 
VENDS Nes 2 à 25 C. des A., ét. neuf. Écr. RÉGIE-PRESSE N° 32G. nes RANCE SES transe 
VENDS C. des A., années 54, 55, 56. Tél. matin LAB. 86-03. 
VENDS N° 1 à 48 C. des A.s rel. ACLÉ, ét.neuf. Écr. RÉGIE-PRESSE TARI ÉTRANGER ROur A RORTEARn ARE EEE 
NoOMS2E ranc c 
VENDS No 13 C. des A. Faire offre RÉGIE-PRESSE N° 32 J. ALLEMAGNE, INTERNATIONAL MEDIA COMPANY, GmbH 78 718 
BOUDDHA thibétain du XVIIIe siècle, bronze 25 cm, 50000 F. Spreestrasse 9, DARMSTADT. Tér71814 rue 
ÉCRIRE MPEENCISTEX 
: + 
PARTICULIER vend bibliothèque chêne, montants mobiles, H. 2 m. 40 Sens 195, Sloane Street, LONDON S$. jee a £5.5 10/6 
pouvant être utilisée en un ou plusieurs éléments, Long. totale 6 m. 35. ÿ F 
Crémaillère métallique. Visible PARVILLÉE, 28. av. de l'Opéra, Paris-2e | 
OPÉ 55-93. L ARGENTINE, Editorial Victor LERU, Direccién y Venta Calle 
VENDS chapiteau pierre d’Istrie IXe. Très beau morceau de sculpture, ÉORGANICESENENERORAIRES M A à 
Très bel état conservation, Ecrire REGIE-PRESSE 32 M. FRE: 
ee ‘ E : k =: BELGIQUE, LUXEMBOURG, H. van SCHENDEL, 5, rue Brial- | 779 77 
VENDS ensemble ou séparément collection complète C. des A. Vends mont, BRUXELLES, C.C.P. 2364-99 en francs belges | 
égaiement collection complèle œuvres Sacha GUITRY édit. SOLAR Fe RATÉ RER ER 
N° 47 signées par l’auteur. Offres RUMOLO, à MIGNE (Vienne). Tél, 57. CONGO BELGE (même adresse) en francs belges | 810 | 
BRÉSIL, AGENCIA EUROPEIA DE DISTRIBUÇAO, 91, av. 
DIVERS Almirante Barroso 4° and RIO DE JANEIRO en cruzeiros Len 160 
J.-D. DIETTE, 7, rue Saint-Anastase, PARIS. Téléph. : TUÜUR. 45-71. E 3 A s au su Fu 
Atelier d'HORLOGERIE ANCIENNE CANADA, J. DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL, 18 18 
restauration de pendules en Corne, Boule, Vernis Martin Tél. : Plateau 4693 en dollars | ' 
et de tous meubles anciens en marqueterie, acajou, boulle. JE Pa PAT ESRA > PTE > > » | — 
DORURE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF ESPAGNE, Sr. D. Charles ROOS, Hortaleza 23, MADRID 1060 | 4106 
et sur métaux — 29, rue Bayen. Tél. ÉTO. 38-20. en pesetas | 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION à : ) or Ed — ER EN 
DORURE au mercure, copie d’Ancien, vernis vieil or, argenture, ÉTATS-UNIS, 432, Fourth Avenue, NEW YORK 16 N Y 18 18 
orfèvrerie, vermeil. J. STUDLER et Cie, 28, quai de la Rapée, Murray Hill 4-0897 & 4-0898 en dollars , 
Paris (12°). Téléphone : DID. 62-00. ne D — a. 
ANCIEN MODERNE HOLLANDE, H, van SCHENDEL, c/0 Rotterdamsche Bank, 4 
RESTAURATION LAQUES RECONSTITUTION N. V. AMSTERDAM, Compte T en florins É 1 
A. BOUVERAT — Pam me 
: 7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12°). Tél. : DORian 73-22 ITALIE, Dott, Carlo di PRALORMO, via Lambruschini, 12 11 000 | 1 200 
RESTAURATEUR meubles laqués chinois, Coromandel. Décors tous TORINO. Tél, : 74-250 en lires 
styles XVIII° siècle. O.-C. CAPALDIT, 2, rue de la Roquette (cours — se = 
Mars), Paris (11°). ROQ. 56-29. er LIBAN, Mie J, NADAL, Immeuble Koleilat, rue d'Alger, 68 6.8 
ÉCHANGERAIS Nes 2 ou 6 C. des A. contre No 4. Faire off. RÉGIE- re UE tte 
PRESSE N0.32F: > és | 
| : TES ; SF MEXIQUE, Lie FRANÇAISE, Paseo de la Reforma, 12, Mexico 
LESIEUR et Cie, 115-117, av. de Stalingrad, Villejuif, ITA. 50-80. AA Re nier Lee sg COL LU 
Beaux choix de tuiles mécaniques, bois de charpentes, madriers, bastings, | 
chevrons, parquet chêne neuf et occasion. PRIX INTÉRESSANTS. E L'abire 
Actuellement belles cheminées pierre, rustiques, d'époque. PORTUGAL, À. BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 02, 575 58 
à ce LE PER — LISBOA, Tél, : 33467 en escudos 

8, RUE EUTHYMENES, MARSEILLE (ler).  —. 

MAISON DES ARTS, FÉ. 91-86. - HÈTE = SE : RTE | 
ANTIQUITES M Me TRE CRETE SUÈDE, NORVÈGE, DANEMARK, LIBRAIRIE FRANCAISE, 

Pierres dures, céramiques. = GAME Brahegatan 8, STOCKHOLM 5. Tél. : 66 33 10 Postg. 35 07 57 93 9,35 
= —— = en couronnes 
RESTAURATION de tableaux par spécialistes. ACHAT LETOUR — = Les 
NEUR, 28, boulevard Raspail, PARIS. LIT. 07-58. SUISSE, R. HAEFELI, 11, av, Jolimont, GENÈVE, C.C.P. 1-6300 

78 8 
TROMPE-L’ŒIL, panneaux décoratifs, maquettes. Style et moderne en francs suisses 
Pierre Marie RUDELLE. LIT. 17-67. ; - ER est 
URUGUAY, Agencia IBANA, Convenciôén 1749, MONTEVIDEO 
DEMANDE D'EMPLOI Gun TERESA 


FRANÇAIS 50 ans, ébéniste chez antiquaire anglais au Canada depuis 
7 ans, cherche emploi région parisienne ou autres, style anglais de 
préférence. Sérieuses références. Ecrire REGIE-PRESSE No 32 I 


Les demandes de changements d'adresse, qui ne pourront être effectués 
que dans un délai de six semaines, ne seront acceptées qu'accompa- 
gnées de la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande d'adresse. 


Les Directeurs de Connaissance des Arts 
L EREREIENNE DAME j mx 
1. FREREJEAN, D.-W. RÉMON Couverture : Draeger Frères; couleurs : Paul Dupont, 
Illustration Bobigny ; pages noires et façonnage 
llustration Bobigny 2601 


Deux expressions de l’art indien 
que des siècles et des milliers 


de kilomètres séparent 


PEINTURE MODERNE DE PADAMSÉE A PARIS 


Chaque jour AIR INDIA International peut vous transporter 


en quelques heures au cœur d'un pays où l’art est un culte 


MINIATURE RAJPOUTE DU 17° SIÈCLE À BENARÈS Dimanche - Jeudi - Samedi 


i Paris - Indes 
Bangkok - Hong-Kong - Tokio 


par 
Super-Constellation 


AJR-INDI. 
Tnternational 


7, tue ogibe PARIS OPE. 15-64 


AMEUBLEMENT-TAPISSERIE-DÉCORATION- 
ANCIEN ET MODERNE 


SI VOUS DÉSIREZ VOUS INSTALLER, UNE DOCUMENTATION 
PHOTOGRAPHIQUE. (ET. LAN REVUE MST ARTICHE PR OURS 
VOUS SERONT ENVOYÉES SUR DEMANDE 


46. FAUBOURG SAINT-ANTOINE "PARIS DID. 
MAISON FONDÉE EN 1898 


D) 


S 


LA 
7 4 


-60 


